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" L'H^lisc, qui s'iniitnlv iiotre 
mère h lous, n'est qu'une maràtre 
au mufte barbouillv de san^i. » 
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Sus au Confess ionna l ! 
Noire f^F/amèeau j í c devait à 

l u i - m è n i e do dcnoiicer, 
avaiil loiite chose, le cloaiiiie 
(jiic coiislihic le conressioiinal. 

Le sacrcrnenl de la Pénileiice 
a été inventé parles |)rèlroá pour 
asseoir Icurdoiuinaliou. Ou i)oul 
compulser l'Ancien el le Non-| 
veau TeslamenI : nulle allusion 
à cette l a i n e u s e a blancliisscrie 
(les Ames ». Bien au contraire, 
les paroles du Christ sont l'or-
melles. Keoulez Saint-Luc : u A'e 
jugez pns et vous ne serez pns 
jugés. \c coruliunnez point et 
cous ne s'erez point condamnés. 
Pardonnez et on vous pardon­
nera. » Tels sont les conunaiule-
menls de Jésus h ses discijdcs. 
D'ailleurs, les quatorze épîtres 
de Saint Paul , (pi i rcnt'ennenl la 
minutieuse peinture de la vie 
chrétienne, ne mentionnent pas 
la conlession auriculaire. 11 en 
e s t (le môme pour l e s autrcsa|)(V 
1res : Pierre, Jean, Jiule. Les 
premiers siècles de lère chré­
tienne ne connaissent pas non 
plus cette méthode (pii l'ait du 
n'être le chiruri^ien des âmes. 
2t Saint - Jean - Chrysostome 

¡ X í n c t u e vigoureusemenl ce 
n é a n t quand il s'e.xclanie : « Il 
suf/it de s accuser à Dieu seul. » 

... L a eojifes^iùon clea péchés aux 
prêtres (le rBgiise romaine date 
de 121 î) seulement. Elle f u t ins­
tituée par décret du pape Inno­
cent 111 dans le concile de La-
t r a n . Ses origines, on le voit, 
s o n t t r è s récentes.Mais sa |)ortée 
e s t incalculable. Dans chacjue 
village, aujourd'hui, il y a un 
confessionnal o ù le prêtre ins­
talle les fils invisibles de sa puis­
sance. L'araignée cléricale a tissé 
d a n s cette |)etile boîlc sombre 
la toile (pu attire el (pii livre la 
|)roie. (irAce à celte agence de 
rcuseignenienls sans |)areille, le 

. c u r é étend chaque jour s o n 
domaine el l'orlilie son autorité. 

( , ) u e l l c merveilleuse inslitu-
tiou 1 Le pénitent est obligé de 
dévoiler ses actions les plus 
secrètes, ses projets les plus 
confidentiels, ses pensées les 
p l u s intimes. Tout ce (pi'il n'ose 
pas confier aux membres bien-
aimés :1e sa famille, à ses amis 
les p l u s chers, il doit le dire à un 
étranger à figure insignifiante, 
sinon grotesque. Il est vrai (jue 
ce confident porte une soutane 
el ose s'intituler u un représen­
tant de Dieu sur cette terre» . 
Peut-on concevoir j)lus l o i or­
gueil queceliu de ce tonsuré bui-
les(pie? Dieu, s'il existait, aurait-
il besoin de procureurs sur la 
surface du globe? Avec la t o u t e 
puissance dont on l'alfuble, ne 
)ourrait-il pas lire aisément d a n s 
es cœurs et connaître la pensée 

des hommes ? En vérité, le cv-
nisme des prêtres n'a d ' é g a l que 
la sottise des dogmes (ju'ils j)rê-
chent. 

Selon les catéchismes, la con­
fession a pour but la rémission 
des taules, autrement dit le par­
don du mal. L'absolution du 
prêtre etïace la culpabilité. Le 
croyant, ayant ainsi « lavé sa 
conscience », peut s e donner le 
plaisir de recommencer jusqu'à 
la prochaine. Beaucoup de co­
quins ne font pas autrement. 

L E S T A B L E T T E S D'UN BON BOUQRE 

Sur la tombe du Soldat Inconnu 
Chacun sait ([ue Louis X I , no-
îainmenl, ne coinmellait jamais 
un crime sans demander préala­
blement pardon il sa petite sainte 
N'icrge (k< plond) ; il perpétrait 
ensuite le meurtre, pu's il se 
confessait. Voilà la morale reli­
gieuse ! Peut-on prendre cela 
au sérieux ? Aussi dirons-nous, 
avec l'ancien abbé Clara/, (pie 
u sncremenl el confesseur sont 
tout bonnement moyen et agent 
de police ecclésiastique. » 

Police peu coûteuse ! Quedis-
je ? Vraie poule aux (X'ut's d'or ! 
Le confesseur ne se borne pas à 
lessiver les consciences noircies, 
il vend également du savon pour 
elTecluer cette indispensable be­
sogne. Indulgences partielles, 
indulgences pléuières sont la 
source de l)énéfices considéra­
bles. Comme on l'a écrit : « La 
cour de Rome ne donne rienqu'a 
deniers comptants : elle vend 
jusqu'à rimposition des mains 
du Saint-Esprit : rahsolulion 
des péchés ne .'^'obtient quavec 
de l'argent ! » llélas ! rien n'est 
plus vrai, et l'on doit s'étonner 
(pi'une telle constatation n'ait 
|)as encore édifié la foule sur le 
mensonge vénal des religic)ns. 

Si nous pénétrons |)lus avant 
les mystères du confessionnal, 
nous sommesamenés à constater 
bi ijrofonde inunoralité de celte 
institution. Qiuuid on songe que 
les jeunes filles, les femmei^, sont 
obligées (Ici dévoiler jusqu'aux 
secrets de mur alc(')ve, avec une 
abondance tle dclails qui f o n t 
fiéniir les moins prudes, on ne 
peut s'em[)ôcher de com|)arer la 
confession à une sorte de viol 
moral. Quelle position humiliante 
pour une jeune femme de se 
laisser ainsi interroger par un 
homme vulgaire el curieux ! 

Il existe d'ailleurs, en celte 
nuitière, de véritables traités de . 
luxure (pii servent ii l'instruction 
des jeunes séminaristes. En cf 
fet, nuls mieuxcpieles théologiens 
ne connaissent les détails de la 
vie sexuelle et les circonstances 
de la volupté. 

Citons (piehjues ouvrages par-
liculièremenl dégoûtants: «De 
Matrimonio >^, de Sanche/, ap­
prouvé |)ar la censure ecclésias-
ti(pie X avec délices >' ; la « Théo­
logie morale», deSaint-Liguori, 
et,surtout,deux traitésmodernes 
misdansles mains de tous lesjeu-
nes préposés à rordiwatiou : « Le 
Manuel des Confesseurs », de 
Monseigneur Bouvier,évè(|ue du 
Mans, connu sous le nom de 
^( Diaconales », et la ^( Md'chia-
logie^), du R(^véreiid Père l)e-
breyne. 

Ces (jeuvres sont dignes de fi­
gurer dans la bibliothèque de 
tous les lupanars. Mais on devine 
l'effet (pie doivent {)rodui?"e ces 
cours sur des jeunes gens desti­
nés à une vie de chasteté el de 
continence. Cela ex|)lique I)ÎCTI 
des scandales ecclésiasliques .• 
prêtres adultères, curés sodo-. 
misles, abbés onanisles, moines 
concupiscents, jeunes entants 
victimes de la sensualité de leurs 
professeurs en catéchisme. 

Combien de tels enseignemeids 
sont déplorables ! Le confesseur 

des Cur^ 
• '-bV̂ ,JK'Л-1 

Momie, l'hrél'u'imi' : g 
« Laissez venir à nous les petits enfants » | 

1/1 Cour d'assises de ht Manclio m 
coiulamiie le c u r é de L e s s a y | 
à 1 0 a n s de t ravaux f o r c é s pour | 
attentats i'i la pudeur sur des petits = 
gari^ous couiics par leurs parents 1 
à son patronaf^e. 1 -

I L'abbé Cabriel Roger, digne | 
1 c u r é de Gretz(.\rnianviliiersj est | 
i cond-imné par la Cour d'assises de | 
5 Seine et-Maruf, pour aUentats à la § 
I pudeur sur dix-huit enfants, à | 
g 5 ans de travaux forcés. = 

I Paul Mon nier, vicaire à l'é- 1 
I glise N o t r e - D a m e d'Alençon | 
I (Orne), enseignait à des fillettes Щ 
i les inénarrables stupidités du caté- 1 

S= cliisme de l'Eglise catholique, apos- g 

toliijuc et romaii\c. Mais, avec la g 
= complicité d'un autre individu, 1 
1 l evéque de S é e z , nommé Рас- | 
1 quet, il leur montrait bien autre g 
I chose. S o i x a n t e fillettes Pattes- = 
g tent. Les deux satyres seraient 1 
= en fui'tC. 1 

L()l'"(jii(: ilcs y n i i v f r i i j i i i l s a U . i i - l i c r i l un ' j i - i j l n l . 
Silj;it on viiil i-diii'ir li: unii 1'.,pillo . 

l'oiii- le [ i l i i ' i yr.Mid i l i ' - ciiiMi'-. 
Mc-sii.'iirs I r - V-^iis-ins 
\'i'llli'lll I I liill'r \•|•̂ li1l|.•-
l'il h l l l l l l l l . r ^ ! i l i v i i i . 

I . J i i - M V 1,1 doni- i;ii | I B I \ r ( ! l l ' ' rliiiroirii'' iiiigii-li' ! 
Kl^i; un )ii>iiil !M>s'»in (II* \L;''*iiiini-\tiiMS, 
l)r \ 0 S lilt'ill'-: olUricl- , « le Vd-i )i|0(',ili;iUi>lls. 
I.;ii«-ii'/ i-t; ijnis liiiiiiiis M sa lie-̂ iiL:nc ji ' isle : 

l''é('<)iiiiri' liolr^; st'l, 
l'oiii' q i i i ' ile urs l ' I l i l ' i l i l l i ' i 
.);iil l l s M ' i i l , limi le V(;l. 
1 .<> meiirli'f l'I l.i inii l ' i i i l l e , 

Mnis i l « lii ;iiiv ci'i"* lil'>iiils, S M I I I I . J I C ilr lii P.ni.v. 
11 v o l i ' - l',iiil. p o n i ' rr:;iici'. i l i ' sciiilil;ililc-i linrliels '. 

\'iil I I - |MiilViiÌr .>'criiiiili- . 
<:.• SRIÌI p u l i r liiiijiiiir-. 
l>:ilUv. iluiir V H S t:iiiilioin> 
l'uni' I iiplivei' l;i fonie : 

l ' d i l i l f l i i l , il-, suiit lii(;ii n i D i N , c i ' s p a m r e s i i u i l l i i ' i i r r i i v . 
.Miirls eli p.'s^lilVit .s : M'ii'ls r i i i i i i i K ' ile* y.ileiix : 
Los tripes ,111 sol'-il. le lil.'i-pln'me ;i lii Imnehi' 
l'i'ii.v .'i i-e^ l';ill.n> ! ' J i ? i ' pei~iiiine I i ' v tmielie : 
A-siis,-iii- psic i i lés . Miniii'ii-̂  (II- l,'i FiiiaiH'i', 
I .,1 pilli e ni- \'>n< l'I un nulli fi e ini in', i ci > le ̂ riBllil slli'liee : 
MJII .S peli voiis riunii ei'l;i '. Xiitre erinie esl h'np iirand : 
II r,)iil liJcMi I rlT;iii'i' punì' purnilii' iiiiiocenl. 
%"i>lis eseuinpli / siii!i>iil,prés iles m!iinaii>< en larriie>,-
F«iro e e s M ' i ' n i i i s i leiirs i iananle> alarnies: 
Hiie Irs frères. li"- <ii'iii<. , ' i i i i i i i i l r s . ..l'plielin.-i, 
De ii'urs i'lier> ili.-<p;irns, ii rpmiivriil Me cliagrins. 

<!e>l lie.'iu L'itliiine lruii\'<'iilli,' ! 
VonS .IKfV. ili' I .•ipliiinb 
A rniV'i i l irr . cannil lr- : 
.M;ii>. illlrs iliiiii'. ; i i i l'unii 

V'iiiis aM'/ plnli'il pi'iir'ln 1.1 ifi'.'iiule m l é i r 
l)<? Iiiiis les i r M ' a p i * - ile I i l ì i . n a l i l e (guerre : 
Oo loiis i;r« aiiii'i'li''>. «le re» -miIVre iluiilcnr 
U'ie la iiii-éip !.'iirllr , M I laiiili> ' .Mi. riialliriir: 
Oua\ »'/. V 'Hi- , il n urlìi e 1; t'ali, .'1 ni r ars ili) ( ira mi ( '.aiii;)i;r 

l'inir C I . " • Jffc'ii-' vaiiii|niiir» • 
Aiiv ninrls. Iirii'; I liiiniieiii'.'i 1 
.Xi-iv \ivanlB. Ir rl i i ' iMij i i . 'e 
i'^l .--a Kiiil ( ile luan.x : 
l'oi|ve/.-vniis iliro MI) nini .' 

.. . Vous vous laisez, l iaml i l - ! Viilrr injir»-coiiscierire 
N l ' P I M I I V P aiieun r e i i K i r d » d e v s n l l«Dt ile .•«iiilTrance 
Vou< èies liraii.v joueur». Votre plus grand (jé»ii-
E - l (I eiiilorinir l e [lenplc e n ile bruyants plalsii-<i. 
. \ I I - - i . r e iiraml Entant пчга... son jour de lieuse 
>iin r.inirfiii.\ -'• laii-a... Sa i r i * ) i raudf i|A|reiS>-

!• iliir.'i c e jonr-lâ 
(;ro\ !•/ v o u s ilonr rela 
Vraiment. se|;;neiir.s et i lMi l ro . 

.Sans liiip \oiiloir paraître -
\ o i b Oie> bien iiaïfs 
Ite pri'iiHre sur le vif 

l)es seiit inienU onroiiis, n avant il autre et i^l t -er» 
Onr la i i i i i r a i r impie, ó féroVr i m p M i l e i i c p . 
i , I I IH villi« ave/, ancri 'e eu re« n â n c s ebscur» ! 
M-ii- de l ' I - r l é m e i i t - n e sont j amais Irop.silr.s ! 
Plus laril. lor^ipie le Vie aiir«. par sa démruce . 
l'.iil lie res p . i i i v i e s L'ui'ii.v (I* la e l i a i r à soiiCTrance, 
Vous n e -onrire/. pliie. Vous aurez fail d n i x loua 
1 4 ' la r r v o l l e en Ilot : Ils seront lif? d e i n . i i t , 

I)«ti<i un i;esle liéro'i'ine '. 
Ils voui f e o u i , e > i i i i j u e - . 
l 'aver l'iier leurs ranro ' i i i i ! 
ТгсмпЫег, 6 niulíojle.uií ^ ^-.j., 1-

. . . Mais, rpif vois- je , ao l'jiiitaiii, dan» ее nliamp de 
, fnurnaiae ? 

I.e Soldai (liionnii < m levant de ' sa « Ы я е . 
l lurlani : •• DrlioiiLles Morl.«; : • 
Л tons reiiv i|iie li- sort 

.\ fanclii 's, Г1.mille lui. dans retti- liouclierie. 
Puis , aver un r ic tus , d'une a inire ironie. 

Il a jonlr c e - mots : 
• \ e me plaigne/, pas Imp I 

J e i j i s liien délivré de ce motide en furie. 
I.ai»sr/.moi dulie Iranqiiille avec vos pilrerie«, 

Olir l 'ailis-vous ici '.' 
'C on- ipii m'avez or r i s ! 
I.a l'ai.v : l.a Pai.^ 1 I.a Paix '. 
Oui. la l i i ' lnc humaine 

l'".sl ineiiinniensHrabli'. aussi l.'irhe, aussi vaine 
i.>ue dans le bon yien.v lempa.. 
,ìe rrtoi i inc au Nranl I . . . . 

Mais avant de pari ir. pourqiii; rien ne se perde. 
H n e v e z ir' soi ini i t . r rét i j ) - . j e voi is 'd isMtrdt ' . 

¡1 Sorrmbre im 

G O U F » D E F t l l S T G A R D 

I L'abbé Koening, c u r é de B a - | 
g crendorfT, en Helgique, est arrêté | 
I et poursuivi en Cour d'assises pour § 
1 attentats à la pudeur sur des 1 
g enfants. Les débats virent, peu- 1 
j dant deu.K journées, l'amlition de i 
I 6 8 t é m o i n s . Après réquisitoire | 
1 du procureur Blandeau et plaidoi- = 
g lie de M" Foiilupi., le Jui\y rend un 1 
1 verdict afiirmatif sur "22 questions 1 
= L'abbé est condamne i'i =; ans de 1 
1 prison, " 1 

D e R a v a c h o l à C a s e r í o e n p a s s a n t p a r . . . 

I k 8 t - C y p r i e n . on arrête l'abbé 
I T, , . pour attentats aux mœurs. 
~ alors qu'il était en résidence à 

Tarbes. Celui-ci. parait-il, v a être 
exaniinc ! 

= La Cour d'assises d'iùire-el Loir 
1 a condamné ti ') ans de prison 
I l a h b é Henri B o u n e t , si ans, 
I pour deux viols perpétrés en 
i pleine église, et 1 1 a t t e n t a t s à 
€ a pudeur. 

I L e bedeau de l 'église de 
g T a u p o n . à Périgueu.x, est incar-
1 céré i . iour avoir voulu également 
1 cmnaitre ranatrmiie des petites 
I filles e t petits garçons. 

1 .Nous pourrions continuer et g 
1 remplir les colonnes de ce jour- 5 
= nal. .\ous nous contenterons de 1 
i rappeler, comme le fait la Gazetl ^ 
1 <ks Tribunaux, que l'année l'.l'.'O i 
i a vu la condamnation îi « 

I 1 4 2 a n s de t r a v a u x f o r c é s | 
1 de prêtres satyres. 1 

i ^ 

ainsi initié n'hésite pas à ])erver-
lirrenlaul (pii vient seconlierit 
lui au tribunal de la pénitence. 
Ses qtieslious indiscrètes éveil­
lent l'imagination de son jeimc 
auditeur. Ouvrez les <i Question­
naires » à l'usage des confesseurs 
et vous resterez étonnés eii pré­
sence des questions qu'ils sont 
tenus de l'aire au,v lenunes et aux 
eui'anls. 

Je n'insiste |)as. J'aurai d'ail­
leurs l'occasion, dès raiilomne, 
tle développer cesconsidéralioiis 
dans des conlerences i)tibli(nie.s. 
Dés il présent, loideloi.s, j e me 
permets de résiuner le caractère 
de la conlession en la (iiialiliant 
du seul nom (ju'elle méri»e : 
« Police des mœurs du ììordel 
chrétien » ! 

José LE BRETON. 

lU' i(HC rous roiahc: liahclois. Lafiyn 
laine. Pioiid'lion. l:inih' Itcn'ij. Vniliunt, 
en ly. vti'inc .\iintiilr France cl. xi cela ;•()(/.•>• 
(7/^!//, qiu-lfjuc peu Chapin cl Malmrcc. 
Tons soni (les i^''crc(ints qui ne pensaienl 
})as conwic Mo'isii'i'. t.niti-ie Mi'nde de ce 
temps là. ('ai' c'est de l'hisurre cncicnne 
que je ions conte aujourd'Ini'. In-noiis lec­
teurs. Vous saxe: tons, comme roi re tieu-v 
sercileitr Maliurec, ijite anus soDimes en 
l'un <lc ardue, licrininal, ISd de'l'ère 110u-
celle : il ¡1 a donc queli/ae années tjnc 
celte liorrifique ttisloi'c se passait.'Cela me 
lait, à prcseiil, SO ans bien soniiés. à peu 
}irès l'iif/e de celle l'ieille bourrique de Cle­
menceau — de lugubre mcnioire — lorstjiùl 
a crecé. ('elle Insloriellc (jue je cous conte 
tirait doue lieu vers la miju'tu IQiJ du 
r'ieuj- calendrier iiri';p)rien. Ca ne rajeunit 
pas, n'est-ce pas, mais, sans aroir eu re- ' 
cours au cididtre Voronof, j'ai conservé la 
plénitude de mes Iaculi's menlales et mes 
sourenirs sont très ])r'cis et d'une aullien-
licite liistoriiini'. 

Lors, en ce temps la. l'île drs t'ingouins, 
ijUH rous are: le bnulieur d'babiter, n'était 
pas un pans lie Cocaijne cornine à p'ésenl : 
il n'a arail pas la l'iberté loui court que 
rons iesjdre: oujourd'liui. il n'ij anrt jias, 
non plus. Ir bien être que rous goûte: ù 
Cette heure, il n'y lirait pas enenre la Ira-
temile entre les peuples, ni la concorde 
unir(rselli' ; // //•// urail pas, ru un mot, 
l'Anarchie, l'Ila manie. Un araît de mé­
chantes gens ijui semaient quasiment ta 
terreur sur eetic pain re mactiine ronde qui' 
nous armis l'aite belle cl .'<(iurian'e. Le soleil 
ne brillait pas pou - tout le inonde, .[u ban­
quet de lu rie, des inillions d'inforiuués 
conrices se serraient lacijeineiit la ceinture. 
Il ¡1 lirait pléthore pnur ceux ijui ue proilui-
saient pas. pour ceu.c qui l'iaicnt inutiles et 
nuisibles, et pénurie pour ceu:tqiiilaisaient. 
par leur Iraniii bouillir la lum^use mar­
mite d'alors, et qui étaienl indispensables, 
utiles et néccssitires. 

C'était le moud ' renrersr. l es iuuliles et 
les nuisibles se dénoiniuuient iiouveruaiils. 
Ce hideux vocable, aujourd'liui, Iteureu-
sèment disparu de notre ro abulai'e, cl que 
nous ignorons dans notre laçoii de rirre 
acluelieuient, élail lori bien parlé. Ces 
gourcriiants l'iaieiU des gens siupides et 
grole.'<qiics, ridicules el odieux. Courbant 
i'éclii'ie deranl les pitres puissants d'alors, 
les baudet, les de Castelnau, bs cur.'s. ils 
t'iaienl impiiogables arec tous les kahurcc 
de l'époque : 'les Chapin cl l i i t l l quanti. 
Pour les pitres puis-nuls qui étaient, pour 
tant . leurs iidrersiiires irréductibles, rien 
que de la n>iiiisu''ludc : la frousse les teiiail-
l'iit. Pour les autres, les paurres bougre^, 
les Irarailleitrs qui. parfois, tes défendaient 
contre les pitres puissiints, en réunion pu­
blique, pour <in'i,ls puissent parler libre-' 
ment : de la prison, encore de la prison. 
Iiiujours de 11 prison, ("était, comme rous 
mip::. eliiirinutUs lecteuts, des tnrlules 
doublés de inistres el de-couards que ta geni 
gourernante de votre île des Pingouins 
d'hier. Celte engeance néfaste, depuis une 
époque milb nuire, s'était arrogée un triste 
droit : celui de juger, de coiìdaiìiner. de. 
punir, l'.lle roulait emprisonner la Pensée, 
empêcher la Vcrilé de sortir ite son puits 
ténébreux. Lamentables pggmees. pantins 
ridiculea a grotesiincs, ces itérons au.i.-

petits-pieds statufHÚen' un Rabelais qui, 
par son rire lormidable, arail éttranlétout 
un monde et était, peut être, le père spirituel 
des Ko cachot, des Emile Hen>''y, den Vail-
tant, des Caserio : en un / 7 w ^ de tom les , j 
rèrnlt-'s de ce frmps là. Tlx statujiaieiit i^iisii : J j 
le bonhomme Lalontaine qui écritàit, dans • 
une admirable fable : a l'on ennemi, c'est 
ion Maître l n et condamnaient un Cliapin 
qui en disait moins Us statufiaient encore 
un Proud'hou qui osa dire, sans pour cela 
être poursuivi rl mis et l'ombre : ri La pro­
priété, c'est le roi ; Dieu, c'est le mal! » Ils 
stalulieronl. enfin, et, certainement, met-
Vont au Panthéon, le Mal're Anatole 
France qui lui aussi, fut plus subversi¡ 
qu aucun de nous lous dans ses écrits et, 
notamment, quand ce grand écrivain 
lança .s''( lameuse phrase lapidaire : 
fi L'ann-'e. c'est l'école du rice et du crime!" 
ou, encore : u L'armée permanente est la 
plus hideuse in renlioH des temps modernes.jj 

(Jue dites rous. chers lecteurs qui me 
lise:, de ce bon 1 ieux temps là ? Vous direz, 
comme votre\erriteuri-' Malmrcc. que tous 
ces gvurernanls. ainsi que leurs sous-
verges : tes l'inanciers, les soudards, les 
cures, les juges, les policie-s. (taient piqués, 
rogalemenl piques. Ifeureusement que nom 
g avons mis bon ordre et que, dans le 
(¡rand Soir que nous avons [ait nous-
mêmes, sans potiliciens, sans dictature du 
prolfiari'it, tous ces animaux nuisibles ont 
été crée 's ou sonl crevés, ou ont été entoyés 
à Charenton. avec une bonne camisole de 
force et quelques bonnes douches salutaires. 
Vous les roge: à ¡ir/senl. certains d'entre 
eux au moins,. <euvrer uliUmenl dans la 
libre Commune que nous atons instaurée 
en luisant parlais parler Dame dynamite 
qui. aujourd'hui, ta bougresse, ne sert qu'à 
des iruvres de vie et n<,n de mort, cotnme à 
cette triste ('poque-lii. 

]'oiis devc: jitaindrr v(>s Irères aines, 
amis, vous qui nous connaissez si bien et 
qui suve: que nous sommes -îles dou.v, des 
sensibles, des aimants, au.rqucls les moyens 
violents répugnent, et que twus avons une 
horreur instinctive du sang rersè ; mais 
lon^quune iniquité sociale, une infiinUe,, 
une vacherie gonvernementale se produisait 
dans ce r!eu.c monde, que nous avons abattu 
definUivement, nous n'elious pas tendres, 
allez, et, pour sauver iin des nôtres, mus 
étions capables de sacrifier notre vie, comme 
liavachol, l'imite llcnrg, Vaillanl, Caserío, 
sans pou.<ser autrui à le faire, car nous 
n'avons jamais clé des lâches et desproro-
cateurs. 

Votre ami Chapin, âgé, aujourd'hui, de 
08 ans, el qui tes porte allègrement, n'«. 
pas dit davantage, en juin iiour liber 
rer nos deux firrcs Sacco cl Va'iizetti. Il 
avait recollé, à cette occasion, irois moif de. 
prison, drdce à toutes les éuernies des 
hommes de cieur de cette époque, Sarco et 
Vauzetli ont été sauves de la hideuse ctMise 
élcci.rique. l cur juge, Thager. aiiisi que le 
président <le la libre .iin'/>i ique, Coodlige, \ 
n'ont pas eu de bobo, ils sont crevés de leur l 
beite mort, dans leur bi-n dodo. Cela ne ] 
ratait il pas mi^ux qu'il en lût ainsiA.ssu-
rimeni. n'esl-ce pas. .le part Kje entièrement 'i 
votre avis. :\ 

Allons, je vous dis : » .Au recoir, la com- \ 
pàqnié ! n et vais faire mon Uzani au ¡ 
M . MAHUREC. l 



C a r n e t 
d ' u n 

a b s t i n e n t 

M E M T f l l 
L A F O U L E 

On a beaucoup dit el écrit sur la 
foule. A si|il actif, on a enregistré, 
pariois, dèis ac tes nobles mais vite 

. effaeóe, éclipsés b l a l c m e n l par d'au­
tres actes (légion ceux-là) inconce­
vables et ignobles. 

Certes, des hommes de talenl, des 
historiens, desromanciers , des poêles, 
ont pu, parfois, exaller, encenser la 
/"ou/f, chanter ses élans gént'reux dans 

• telle ou telle c irconstance. 
Il est incontestable ciu Elle sut 

parfois donner le speclaci(; d'un dc-
sinléressemenl spontané, d'un cou­
rage sublime. 

Cela, Elle Г а с с о т п Ш dans des 
moments de lucidité, dans les jours 
où Elle fut en pleine possession de sa 
raison, mais, malgré les liisioriens, 
les romanciers, les poètes, la foule, 
hormis ces rares instants de luciditó, 
est restée bâte et luche. 

J'entends bien que j e vais, .sans 
doute, faire hausser les épaules des 
« d o c t o r s » qui, en farouches dilel-
tentes, ne connaissent, de la foule, aue les vagues rumeurs qui monltMit 

'elle à leur tour d'ivoire ! Le juge­
ment intéressé de ces « purs » importe 
peu. 

L 'homme de la rue - - parcelle inlé-
grtnte du flot humain qui déferle sans 
c e l l e , suivant le flux et le reflux — 
•ppoite, lui, fidèlement, sa critique 
née de son expérience. 

Bien entendu, si désireux que l'on 
•oit de dire ce que ion pensti, il nu 
peut etre question, ici, de prétendre, 
par un abominable anathèmc, juger , 
condamner impitoyablement la foule. 
Le jugement, la condamnation, n'ap­
partiennent à persoQne et, quand j 'ose 
dire que la foule esl bête et lâche, je 
n'en accuse pas, pour ce la , l 'humanité 
•iktière; de même qu 'il ne me vient 

f>ai II l'idée de j e ter irrémédiablement 
'ântlhème sur chaque individu el 

déolarer que l 'homme, n'ayant, fata­
lement, que le sort qu'il mérite, je 
n'entends plus m'intéresser qu'à mon 
propre sort ! 

'Mil lelois non ! 

Cependant, il m e plaît de montrer, 
^ntr des exemples quasi- journaliers, 

l'ineommensurable bêtise de la foule. 
Voici, sur cette place, une foule do 

Ménagères entourant des charlatans, 
et outrageusement volées, tant sur le 
prix que sur la qualité du produit. Si 
on tente de leur prouver qu'elles sont 
dupées, elles ne veulent pas en con-
Yenir et tournent leur colère contre 
celui qui prend spontanément et bé­
névolement leur défense. 

Regardez ce loqueteux, biômc; pi­
toyable. Il n'hésite pas, pour caimer 
sa iaim, à s 'approprier quelques ali­
ments à l 'étalage d'un boutiquier. 
Celui ci le surprend et le malheureux 
•'enfuit, pourchassé par la foule. Ио-
joint, il a un geste de défense qui lui 
vaut d'être transformé en une loque 
saignante et geignante. 

Nous sommes au 11 jui l let , fôte 
dite nationale. Les troupes délilenl. 
L a FÊUUF l'immen.se foule, est là, 
admirant et acclamant. Puis , subite­
ment, elle gronde, prâte à mordre. 
Qu'y a - l - i l ? Tout simplement des 
hommes venus là, c lamer leur dégoût, 
leur haine du militarisme, généra leur 
dea guerres criminelles et ruineuses. 

Voilà la foire é lec tora le ! Conlem-
plez-la cel te foule, trompée, bornée 
inlassablement, et qui se précipite 
aux urnes pour remettre sa « souve­
raineté » entre les mains de Machin 
•u de Chose. 

Passons dans un cimetière. Les 
« cérémonies d'usage » sont termi­
nées ; une tombe se referme sur les 
reate» d'une pauvre vieille mère. La 
foule, maintenant, manifeste visible­
ment son « indignation м par des rc-

Îards mauvais, nettement hosti les, et 
ea chuchotements à l'égard d'un des 

i l a de la morte. Son c r i m e ? Il a osé 
ne pas entrer dans l 'église. Il a dédai­
gné les coutumes stupides qui con-
tisient à s'affubler de chiffons noirs, 
•n signe de deuil. Son attitude est 
jugée immorale par la foule qui ne 
•ait pas respecter la vraie douleur. 

Le mémo foule, stupide et bien-
peneanto, trouvera tout naturel et très 
moral , le spectacle des poules de 
luxe, sur la plage, avec leur accom-
liegnemont de décavés et de innque- ' 
reaux. Que voulez-vous, cela rapporte 
ftla ville et fait marcher le c o m m e r c e ! 

S a u r a - t e l l e J amais , la foule, la 
м ш т е de souflrances, de malheurs, 
de crimes щеше, qu'elle permet, par 
•en ignorance et la Iflcheté? 

ISJAh ! nous savons bien que celte 
bèl ise , que celle inconscience de la 
foule est entretenue savamment, c4 
c a r tous les moyens, par toute la gent 
ensoulanée el politicienne, seule bé-
néliciaire de ce honteux régime. 
??*Aussi, qu'elle besogne formidable 
incombe à ceux qui ont su se débar­
rasser des préjugés el c ui ont accepté 
d'aiuvrer pour l'alIVanc ussemenl des 
individus. Pour atteindre ce b*ut, le 
concours de lous les s incères, de tous 
les courageux, do tous les hommes de 
pensée libre, es l indispensable. 

La foule com )osée d'individus 
conscients saura, a ors, accomplir les 
gestes utiles, raisonnes ou spontanés, 
qui oouduironl l 'humanité i\ sj^libé­
ration. 

Hené I M A I R I ' l N . • 

L ' i g n o r a n c e l a p l u s h o n t e u s e 
c o n s i s t e à t e n i r p o u r v r a i ce qu 'on 
i g n o r e , e t le p l u s g r a n d s e r v i c e 
qu'on p u i s s e r e n d r e à l a r a i s o n , 
c ' e s t de l a d é l i v r e r d 'une e r r e u r . 

S O C R A T E . 

CORBEAUX 
Aux approches des jours de carnage 

sur les champs de morí, les corbeaux 
s'abattent. Planant de leur grand vol 
sombre au dessus des charniers leur 
croassement lugubre se fait entendre 
et la charogne les attire. 

Malgré le dégoût et les haut-le cœur 
que nous donnent ces oiseaux de mau­
vais augure mettons un terme à leurs 
exploits. 

Au long des sibcleMjous les avons 
vus k Îœuvre, prêtres et nonnes, vils 
corbeaux plus dé.tes'ables peut être 
que la gent ailée. 

Exploiteurs sans vergogne, de la 
veuve et de l'orphelin, vivant de la 
douleur des mbres, leur extorquant 
l'argent péniblement gagné pour sub­
venir aux besoins de la nichée, men­
diant en soutane de taffetas, oisifs et 
lâches, vivant à I ombre du crucifié, 
transformant son temple en bouge, son 
autel en comptoir. 

Pharisiens plus lâches que ceux de 
Judée et que leur maître, s'il pouvait 
revenir^ chasserait du temple comme il 
le fit Jadis. 

Soutiens de la mercante et de toutes 
les exploitations éhontées de ïhomme 
par l'homme, Ils ne sont plus de ceux 
qui allaient autrefois par les faubourgs 
cr/ant'Justice et semant /'Amour. 

Le serviteur des serviteurs de Dieu, 
dont on baise la mule, se fait porter 
aux Jours de parade sur les épaules de 
ses frères, il a sa garde d'honneur qui 
le salue à genoux, il a son palais, alors 
que son maître n'avait pas une pierre 
où reposer sa tête. 

Qu'elles sont lointaines et comme 
perdues dans la nuit des temps les 
idées du maître que ses prêtres ba­
fouent aujourd'hui ensevelissant sous 
le fatras des dogmes les paroles du ré­
volté Christ. 

Sépulcres blanchis, canailles, vils 
corbeaux qui auriez pu arrêter l'héca­
tombe et n'avez point voulu accomplir 
le geste libérateur, qu'avez vous fait 
des préceptes du maître ? 

«Tu ne tueras point! >. Nouveaux 
Caîns, comme je comprends que, par 
un reste de pudeur, vous cachiez dans 
vos larges manches, vos mains, ces 
mains rougies du sang de vos frères '! 
Car ne vous glorifiez vous pas d'avoir 
porté la giberne ef d'avoir tué ceux 
que votre loi (toute d ' a t M O u r ) vous 
ordonnait d'aimer ? 

Sinistres cafards, la honte et le re­
mords vous rougissent le front et c'est 
pour cela que vous préférez l'ombre du 
confessionnal et les histoires sadiques 
aux réunions publiques oii le peuple 
voudrait vous voir. i 

Vous n'avez pas le courage des mar­
tyrs de la Rome antique et nous som­
mes loin du temps oit l'apôtre Pnul 
confondait les rois et les riches du 
siècle. 

Les temps ont changé et l'esprit des 
Médicis vous a conquis. 

Vous voulez vivre ! Comme Je vous 
comprends, tartuffes blancs, noirs ou 
marrons, en sandales ou en souliers à 
boucles, mais prenez garde, tout pour­
rait peut être changer et alors il sera 
trop tard., pour vpuscomme pour beau­
coup d'autres et le peuple s'il se fâche 
pourrait ne plus entendre vos « mea 
culpa )) tardifs. 

Jacques MISERE. 

Les prêrtos no sont pas ce qu'un peuple pense. 
Notre crédulité fait toute leur science... 

V O L T A I R E . 

On p e u t , s a n s i n j u s t i c e , p o u r 
o b é i r à D i e u , ô t e r la v ie à un 
h o m m e , qu ' i l s o i t c o u p a b l e ou 
i n n o c e n t . 

S A I N Ï - T H O M A S - D ' A Q U I N 
{Somme Théologiqw] 

{Suite) 

L'hérédité nous permei d(! puiser le 
mal à sa»source lout à fait première. 
Quand on ne se réspede pas dans son 
intégrité "physiciue et uiorale, ou ne 
pense pas assez aux malheureux qui, 
issus de nous, paieront les rançons de 
nos erreurs. Nous nous sommes expli­
qués sur ce redoutable i)rol)lòme. 11 do­
mine, je l'ai dit, toute l'histoire du 
Iléau. 

Vol/"! l'eufanl arrivé au terme des fol­
les épreuves que si mère imprudente 
lui a fait subir. (Iroyez-vous que son 
martyifl|>ail louché à" sa lin'.̂  Point du 
tout."Il y a encore l'épreuve de l'allaile-
ment, en général si mal dirigé et si mal 
compris par l«s mères, bourrées de pré­
jugés ici plusencorequ'ailleurs.C'esten-
core sa propre substance que la maman 
va donner il ce petit être auquel elle s'at­
tachera ainsi de plus en plus, à cet être 
qu'elle va couver désormais de toutes 
ses allentions et qu'elle s'en voudrait de 
tuer à petit feu, si elle avait parfois 
conscience qu'elle le fait. Elle qui va 
trembler au moindre vagissement; elle 
qui sera aux champs à la première pous­
sée de fièvre, ne reculera pas devant un 
double crime : d'un côté, si elle n'allaite 
point, si elle est obligée de recourir à 
un allaitement artificiel, on la verra, en 
certains pays, arroser le lait du biberon 
avec de l'eau-de-vie. Il paraît que c'est 
fort bon pour les bambins depuis que, 
dit o n , Henri Í V dégusta, à sa naissance, 
quelques gouttes de vin de .lurançou. 
On la verra même donner d'autres ali­
ments que le lait où elle mêlera aussi 
une petite quantité d'alcool. Ces prati-
(lues monstrueuses sont très connues de 
nos paysannes de l'Est et de l'Ouest, de 
ces pauvres femmes pétries d'illogisme 
qui vous croiraient frappés de àtupidité 
si vous leur conseilliez d'élever leurs 
veaux avec du lait mêlé d'alcool. 

Mais, d'un autre còlè, et ici le danger 
apparaît plus général et moins soup­
çonné, la mère qui allaitera ne redou­
tera point ces écarts de régime où elle 
mêlera à ses alimenis du vin ou des 
liqueurs. Bien plus, elle croira juste 
d'absorber des boissons alcooliques soil 
pour se perwellre de supporter les fati-
gues de rallailemenl et de l'élevage, soil 
pour se tonifier. Qui ne connaît l'abus 
que l'on fait des bières, dites de nourri­
ces sous prétexte que les boissons amo­
res donnent du lait ! Ou sait de combien 
de faveurs le^' mamans riches comblent 
les nourrices mercenaires, qui exigent 
et à qui l'on ne refuse point des vins 
généreux et les nourritures les plus loxi 
ques. 

Ce sont là plus que des erreurs, ce 
sont des crimes. Le lait maternel véhi­
cule l'alcool, tout comme le sang ma­
ternel. 

Le môme docteur Nicloux, poursui­
vant les mêmes séries d'expérience, sa 
démontré l'alcoolisation facile du nour­
risson par le lait des mères. Les moin 
dres traces d'alcool absorbé par la mère 
passent, en quelques minutes, dans là 
mamelle, et de là, dans le petit corps de 
l'enfant. Combien de mamans seraient 
scandalisées si on leur proposait de faire 
boire uu petit verre à leur bébé, f¡ui ne 
se doutent point que, par leur propre lait, 
l'enfant subit !a même opération. Com­
bien de mères s'épargnent, par dévoue­
ment, certains aliments qui, passant par 
le lait, sont censés donner des coliques 
(HI de la diarrhée aux nourrissous, ({ui ne 
résisteront point à se saturer de vins ou 
de li(|ueurs 1 Ainsi va l.i stupidi^' ' i i i -
luaine ! 
' Aussi s'étonnera l-on que les enfants 
aientde rinsomiiie, (|u'ils s'agitent dans 
leur berceau el donnent des inquiétudes 
quand, selon loutf^s les apparences, rien 
ne leur manque'.'l'Jl la nervosité s'ac­
croît avec ce dé|)lorahle régime, souvent 
des convulsions se manifestent et l'enfant 
est voué, par son élevage môme, à 
une foule d'accidenis névropathiques 
qui marqueront sa vie future, sans 
compter les arrêts de développement. 
le§ développements relardés, les infir­
mités, la vulnérabilité plus grande à 
l'endroit de foules les contagions, etc. 

Bien cruel résultat pour (|uelques 
moments d'erreur involontaire ! J 'ai 
conté l'histoire des petits chien.s de 
Vienne. Contemplez, maintenant, l'étal 
de rabougrisseinenl d'une foule de bébés 
que vous croi-sez dans les rues ou dans 
les campagnes, el demandez vous eu la 
cause ! Elle est évidente, car l'expérience 
prouve que toutes ces misèrfs;cessent, 
comme par enchantement dès'que les 
nourrices averties modifient leur régime 
et deviennent abstineutes. 

Mais le danger o.il l)ien plus imprévu 
)re .qu'on."ne seM'imagine I Et ici 

lin pe» dejsiatisiiQue 
Le Nouvellisie a publié, il y a quelque 

temps, un tableau comparatif de la fré­
quentation'des écoles laïques el des éco­
les congréganistes, dans cerlaines com­
munes. En voici un extrait : 

A (jaden, à l'école communale des 
lilles, une élève ; à l'école libre, 75 élè­
ves. A Liraerzel, écolo communale, une 
élève ; à l'école libre,. 100 élèves. A Plu-
herlin, à l'école communale, une élève ; 
à l'école libre, 100 élèves. A St-Congard, 
à l'école communale, une élève; à l'école 
libre, 50 élèves. 

Nous ne donnons ici que ce qui nous 
semble le plus suggestif dans la statisti­
que en question. 11 va de soi que le reste 
est sur le même ton. t 

En tenant pour e«act les chiffres indi­
qués, en les prenant pour le reflet fidèle 
de l'état d'esprit des populations, en écar­
tant toute idée qu'une pression quelcon­
que des modernes fermiers généraux ou 
des évangéljques recteurs puisse bien 
être pour quelque chose dans cette difïé-
rence do Iréquenlalion scolaire; en ad­
mettant, enfin, que les parents ne sont 
influencés par aucune considération et 
ne suivent que l'inspiration de leur foi, 
on peut se dire : « Qu'est-ce que cela 
prouve?» 

Cela prouve simplement (et nous le 
savions déjà) que s'il a été beaucoup fait^; 
dans l'œuvre de décrassemenl cérébral, ' 
il reste encoró beaucoup à faire, et que, ? 
sur certains points, le travail ne peut^ 
manquer d'être aidu ctdelongue haleine. 

.Mais, à coup sûr, cela ne prouve pas 
que nous y renoncerons el que le défri­
chement de la brousae cléncale manque­
ra de bonnes volontés. , 

Lamartine a é^rit : 
l'our r.onfondre If IT'chc el rnfíerinir h'.i brure-: 
Le ..-«iu/ bruil JE leur.i fen .iu/tit à des esclaves. 

Le bruit de nos fers, c'est cette cons-
lalation de l'état d'erreur el d'ignorance 
dans lequel croupissent encore d'innom­
brables individus ; le bruil de nos fers, 
ce sont ces cris de triomphe des tenants 

• de l'obscurantisme ; et ce bruit de nos 
fers ne nous confond pas, il nous rafïer-
mit ; loin de nous décourager, il nous 
stimule. ^ 

Et nous concluons philosophiquement: 
Les écuries d'Augias sont un peu plus 
sales que nous le pensions ; voilà tout. 

A.ÜAUCENOT. 

CYNISME... 
« On a fa i t g r a n d b r u i t , e n E u ­

r o p e , d e s t o r t u r e s e m p l o y é e s p a r 
l e s T r i b u n a u x de l ' I n q u i s i t i o n : 
PALHOS PKILOSOPHIIFUE ! » 

. Joseph D E M A I S T R E 
{ÉCRIVAIN CATHOLIQUE) 

A n o m L e c t e u r s 

Le Flambeau est l'organe des hommes 
de pensée libre habitant l'ouest de la 
Prance. Nous comptons l'éditer régu­
lièrement le K de chaque mois, dès le 
début de l'automne, quand s'ouvrira la 
saison d'agitation. 

Le numéro déjà paru devrait être 
daté « Juin- Jui l le t 1927». Celui-ci porte 
« Aoât-Septembre 1927. » Nos lecteurs 
comprenUivJut que nous ne pouvons 
effectuer le lancement d'un journal, en 
pleine période de vacances, alors que 
la propagande subit un ralenti inévi­
table. 

Bien entendu, nous sommes résolus 
à marcher de l'avant, dès la fin de l'été. 
Nous comptons que les militants de la 
région nous y aideront et s'emploieront 
avec ardeur à faire vivre notre cher 
Flambeau. 

Lu Commission du .lournal : 
José L e B rkton , René Mar t in , Jean 
l'HiouKi^ Paul (iounMBLON, Auguste 

Lî GiiNOT, Hené Lociiu. 

(uicore ,q 
nous louchons en plein le problème de 
la natalité, de la mortalité infantile et, 
par ricochet, le problème des conséquen­
ces sociales de 1 alcoolisme. Un savant 
physiologiste, le professeur Bunge, de 
IJàlc, dont les recherches ont été confir­
mées par celles d'autres savants, n'a t-il 
pas, grâce à de très rigoureuses stalisti-
(fues, démontré que les tilles des pères 
buveurs perdaient peu à peu la faculté 
d'allaiter Singulière conséquence de 
l'intoxication parentale. On dirait (|ue 
la nature, consciente des produits dégé­
nérés qui vont la déshonorer, a une 
sorte de Uûte de faire disparaître, dès 

# 0 

l ' a u r o r i ' , Ie3 enfants issus d'alcooliques 
qui ne sauraient faire (|ue des êtres im­
parfaits. Un père alcoolique, plus et 
mieux q u ' u n e mère alcoolique, tarit les 
mamelles de sa lille (jui s'épuisera en 
vains etîorts (fûtelle elfe-même absii-
nentc, à allaiter ses enfants !) 

A Munich, pays de bière où Ion eu, 
^^v/nsomme d'elïroyablos quantités, un 
médecin a établi (jue les femmes, malgré 
leur puissante poitrine, perdaient la 
faculté d'allaiter ; l'hypertrophie mam­
maire porte sur des tissus inutiles ; la 
glande elle-même devient stérile. 

Par la conception, la grossesse et l'al­
laitement, l'eufant a donc loul ce (|u'il 
faut pour devenir un alcoolique el per­
pétuer le mal héréditaire 

Docteur LKGKAIN. 
{. ¡4 suivre). 

Ce àont l e s m i s è r e s et l e s s u p ­
p l i c e s in f l igés a u x h o m m e s , a u 
n o m d e $ i e u b o n , qui o n t fa i t d i r e 
le m o t de P r o u d h o n : « Oi'en, 
c ' e s t l e m a l . » 

J u l e s C L A R A Z 

L e S o l e i l , l a L u n e 

e t D i e u 
(fable) 

Au Coinniencemenl,rien n'était... 
^Mais, cependant, sur l'abîme sauf fiait [ 

L'Jispril de Vieu. 
« Que la pesie m'éfou/fe ! tCécriail ce bon vieux. 
.Je m'ennuie. Je m'ennuie. Quoi faire 

Pour me diulraire '/ 
Après avoir r/émi. pensé, cherché, fouillé 

Dans la nuil du Néant, 
Sabaolh — c'est le nom du Divin Fainéant — 

Dérida de Iravailler. 

» * I 

Dieu donc fit les deux el fabri<¡un la Terre. 
Celle-ci clail sans forme el vide 

(louime la cervelle insipide 
du Créateur. Celui-ci, de .<« bisogne, fier. 

Voulut chasser l'obscurilé 
Qui l'empèchail de voir l'harmonieuse beauté 

fJu monde par son esprit pondu. 
Il cria : « Lumièresoill » el aussilôl la lumière 

Fui. 
* 

* * 
Dieu se frollait les mains, content, 1RES .lalis-
Mdis s'aperçut, Iroii jours après, [fait. 

Que le soleil manquait. 
U réuiiil bien rite les anf/es en un Congrus. 

'< Cvmment réparer ma bèlise '' 
.J'ai fait la clarté, et omis la chandelle. 

Celle sottise 
l'rouve le peu de plomb quitfarnil ma cervelle. » 
— " Ssprit Saint ! s'écrièrenl les anges, 
{Qui e.xislaienl déjà sans qu'on sut trop 

[comment) 
O pigeon ! ó mon Dieu ! venez que l'on vous 

[louange. 
Vous nace: rien omis.Vousn'clespasdémenl. 

liien au contraire ! 
Quand vous avez fait la lumière 
Le soleil exislail : il luisait dans vos yeux 

Et la lune, 0 mon Dieu, 
Brillait déjà (¡uand r o ? divines fesses 

Se tournaient vers la Ierre ! » 
Dieu sécha ses larmes. Il sourit, très fier 

De son derii^-e. 
El se mil à songer à bien d'autre>i p''omesse'i. 

ILSOPE DU BOUC L'EN. 
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^ Î T R E L I G I E U S 

LE COIN DE LA LIRRH-PENSÉE 

L e 5 W l a r t y p s - L e s P r é c u r s e u r s 

T V I i o h e l S E R V E i T 
C'eut une noble et belle figure (/ne 

relie (le Michel Seroet. asadKxiné 
(Jalein, sur le bâcher de Champel 
[(ienè(^e), le 27 octobre /.lô.'*. 

\()iis relatons très brièvement cette 
trop courte vie enlevée () la Science, 
() t'Humanib', par le fanatiume reli­
gieux. 

Michel Servel, </ui n'avait (/ne 12 ans 
lorsqu'il fut briUé vif pour crime 
d'hérésie, était né fi Tuleda, ville du 
rogaume de Navarre, le 29 .septembre 
lô/J. S(mpère, originaire de Villan-
nova, cverçait la profession de notaire. 
Sa mère était d'origine française. 

. L'éducation (¡uil reçut, dans sa ville 
natale, fut sérieuse el variée. Dès son 
adolescence, il fit preuve d'une grande 
aptitude pour les mathénialic/ues el les 
langues anciennes. .-1 (¡uator:e ans, 
dit un de ses biographes, il entendait 
le lutin, le grec, l'hébreu, el avait une 
connaissance approfondie el étendue 
de la philosophie et de la l/iéologie 
scolaslique. Il mérite de prendre plme 
parmi les enfants célèbres. 

De Imnne heure, sa conscience fut 
acquise aux idées de liberté, et mise 
en révolte contre l'intolérance reli­
gieuse. I.es persécutions sévissaient, 
quoiidienne.'i el nombreuses, dans 
toute l'Espagne. Michel Servet cul, 
SOMS les geu.v. pendant son enfance, 
le spectacle de la plus effraganle 
cruauté. Le Irihunal du Sainl-Office 
— l'In(/uisition — instilaé par le roi, 
confirmé par le pape, avait des pou­
voirs illimités. Exigeant el récompen. 
sani la délation, procédant par le 
mystère et la torture, le Saint-Office 
envahissait l'Espagne et régnait, sur 
elle, par l'épouvante. En une seule 
année, dix-sept mille personnes furent 
condamnées à l'amende, à la prison, ou 
soumises à la torture el envogées <'i la 
mort ; plusieurs centaines de cadavres 
d'hérétiques furent déterrés el livrés 
au feu. De l'année 1481 à /oi? / , vingt 
mille victimes périrent dans /<•.< flam­
mes. Tout cela au nom de la religion 
catholiijue, apostolique el romaine .' 

A (piatorze ans, sa famille l'envoga ' 
à r université de Sarragosse. Il g prit 
le goût de la géographie. Craignant, 
sans doute, pour ta scciiriié de leur 
/ils dont la vive imagination el l'indé­
pendance intellectuelle les impiié-
iaient, ses parents le firent partir pour 
la Erance : il arriva <t Toulouse, en 
j-'iSS, el se fil inscrire comme éludianl 
en droit l'i l'université de celle ville. Il 
avait donc dix-sept ans. Celte univer­
sité, jadis si ci'lèbre pour sou esprit 
de tolérance,*élail devenue dévote de­
puis que Saint Dominique tj avait 
géjourné et institué, avec le c(mcour.< 
de P^oulque9,ancien moine de Citcaux, 
le tribunalecclésiasliquc chargé c d'ex-
t'irper l'hérésie j ) . Michel Servel quit­
tait une terre d'inquisition espagnole 
pour rencontrer, (i Toulouse, une terre, 
d'inquisition française. Il ne resta, 
dans la capitale du Languedoc, que 
quel(/ues mois, ayant été prit^, comme 
secrétaire, par le confesseur de 
Charles-()uinl, Jean de Quintuna, non 
hostile aux idées luthériennes. Il sui­
vit sm prolecleur en Italie, puis en 
Allemagne. Il avait 19 ans. Déjà dé­
taché du catholicisme, il ne se sentait 
pas protestant selon les formules à lu 
mode. Il voulait être libre penseur, 
dans l'hérésie lliéologique. Tendance 
dangereuse qui allait faire de lui un 
ikoÎé au milieu de frères ennemis, une 
cible vivante offerte ù l'hostilité des 
prolestants enrégimentés cl des catho­
liques officiels. 

Micliel Servet quitta son protecteur 
peu après el se rendit à fklle, où il 
publia un livre qui fit grand bruit : 
L e s Erreurs de la Trinité. Les catlio-
tiques et les prêtestanls furent d'.ac-
sord pour flétrir le démoniaque Serve' 
[i')30). Un protestant, du nom de 
Bucer, osa dire, en pleine chaire, qu'il 

la niiiv, U » • 1 1 / « V . . . . j 
Lgon, dépourvu de ressources, épuisé 
de fatigue el mourant presque de 
faim. Un imprimeur eut pitié' de sa 
jeunesse, de son talent, de son dénue­
ment el l'emptoija comme correcteur 
d'imprimerie, hn iô-'id, il apprend la 
médecine et devint médecin en lô'iT. 
En 1Ô38, il publia, à I^aris, an livre 

sur la (I thérapeiiliqne», qui boulever­
sai l toutes les vielles formules des 
officiels d'alors. 

Ce livre fut condamné par le Par­
lement de Paris el la Eaculté de mé­
decine. Les exemplaires furent saisis 
el brûlés en place de Crève. .Michel 
Servel nô dut la vie sauve qu'à sa fuite, 
il se fixa alors ii Vienne, sous le faux 
nom de Micliel de Villeneuve, du nom 
du pags d'origine de son père. Il resta 
l() 12 ans, exerçant la médbc'ine. Il 
était aimé, estimé, l'ami et Ir consola­
teur des pauvres. L'exercice de son 
métier de médecin ne l'empC'chait pas 
d'écrire el de polémiquer. Il entra en 
correspondance avec Calvin, de Ge­
nève. Il lui adressa trois lettre.'t pour 
réfuter la théorie du pape prolestant. 
C'est ce (jiii le perdit, .\ganl publié un 
livre : La Hestitution du (^iristia-
nisme, sans nom d'auteur, Calvin,.^ 
dont la haine était tenace et farouche 
contre l'hérétique Servel, put se pro­
curer un exemplaire de ce livre, qui 
faisait grand bruit en Erance êl dont 
les exemplaires furent saisis cl brûlés 
par la mam du bourreau. Calvin dé­
nonça, à l'inquisition française, Mi­
chel Servel comme étant l'aulmr de, 
cette publication. Il fil parvenir, au 
grand inquisiteur de Erance, ies trois 
lettres personnelles <pie Servet lui 
avait écrites quelque temps aupara­
vant. Michel Servel fut arrêté, jugé 
et condamné l'i cire brûlé vif. Il par­
vint ¿I s'évaier de prison et s'enfuit en 
Suisse, comptant se rendre, après, en 
Halte. .Mallwureusement, il passa par 
Cienève où il fat reconnu, arrêté, jugé, 
condamné au bûcher, sur l'ordre de 
Calvin, qui faisait office de grand 
inquisiteur. Son procès fui o'iicux. 
Privé de défenseur, il fui soigneuse­
ment emmuré : on cloua les fenêtres 
de sa prison pour l'empêcher de com­
muniquer avec le dehor,<. Isolé, abattu 
par les longs interrogatoires, privé 
presque de nourriture, dévoré par la 
vermine, le malheureux pourrissait 
littéralement dans l'humidité de son 
cachot. Il g resta trois semaines. Le 
27 octobre l')'}3, il sortit pour être 
envogt^ au bûcher, (i Champel, sans 
vouloir renier sa pens(}e. On eut la 
cruauté de le faire mourir et petit feu : 
son supplice dura unç demi/ieure. 

C'est ainsi que mou rut.Michel Servel, 
celuide (¡ui Elisée Reclus, Itcélèbrogéo­
graphe clanarchisle bien connu, disait : 
« (Jn'afail Calvin, maître du pouvoir '.^ 
Il a 'ail brûler Michel Servel, an des 
liommes de divin dion scientifique com­
me on en compte (i peine di.v ou douze, 
daiif l'histoire de l'humanité lont en­
tière. » l'Uisée Reclus écrivait encore 
ceci: « La ville de Calvin, qui dresse 
maintenant un tombeau somptneu.v au 
duc de BrunsivicI:, ne poiirrail-eltc 
aussi ériger une i)ierre d'exfnation (i 
l'endroit où fat brûlé .Michel Servel, 
l'illustre Espagnol qui découvrii, 
avant llarveg, la circulation du sang 
el qui fut le précurseur de d'Anville, 
dans la qéagraphie comparée '* »> Cari 
Vogl, l'illustre naturaliste, dû, en 

parlant de Michel Servel, que c'est : 
« le ^lus grand savant du seizième 
siècle. » Jules Michelel, le grand his­
torien, s'exprime ainsi : « Au moment 
où Copernic donne au monde la révé­
lation de la terre... Servel donne la 
révélation de l'/iomme et la circulation 
de la vie. » Auguste Dide, Tauleur du 
beau livre iniituli Michel Servel et 
Calvin, 9Ù ces renseignements onl été 
puisés, parle ainsi de Servet : « Par 
la prodigieuse activité de son esprit, 
par l'immensité de ses connaissances, 
Servel, qui savait (i fond l'espagnol, 
le français, l'italien, le lalin, le grec, 
l'Iiébreu, se rapproche de Rabelais. 
Mais c'est un Rabelais grave et qui 
ignore l'art de faire grimacer et rire 
la vérité. Comme Rabelais, il croit à 
la bonté de la nature humaine... Dolel, 
Rabelais, Servel, revendiquent les 
droits de l'homme, prêchent la foi 
profonde, celle qui permet d'arriver, 
par la liberté de la science, à l'épa-. 
nouissemenl complet des esprils, au \ 
règne de la fralernilé universelle, ¿i\ 
l'anarchie de la bonté, ('i l'abbage de ! 
Thélème. Rabelais a formulé celle 
doctrine de liberté, de bonne humeur, 
de cordialité ragonnante, dans un 
livre qui, littérairement, est la mer­
veille des merveilles, où la langue-
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ÉCfíOS 

LES imm ШЛ 
Une image de Ih guerre atroce 

L'Homme sans visage 
Depuis quelques jours, les uiurs (Je 

l\'iris el autres lieux sont tapissés de 
grandes alliches représentant une tftle 
( П ю т т е , ou plutôt ce (jui reste d'une 
lète hroyée, décliiipielée i)ar la guerre. 

détai l peut-tMrc un homme beau, à la 
face distinguée et belle comme décrivent 
les iioèles, aux yeux intelligents. Plus 
l'ien de tout cela. La guerre a passé ! 11 
n'y a plus d'yeux, plus de nez, seule la 
mâchoire inférieure s'avance encore, 
hideuse... un grand trou noir par où l'on 
peut entonner les aliments. 

VA les grandes dames et les messieurs 
sensibles de Paris se voilent la face el 
s'enfuieut presque, en disant : « Oh ! 
(luelle horreur ! Oh ! non ! cachez ça ! » 

Cette altîche me rappelle « L e Cama­
rade », d'Andréas Lalzko : 

Зг lui mis la main sur l'épaule 
et alors il leva la tête : la bouche 
et le nez, décollés, semblaient 
pousser sur la joue droite comme 
une végétation monstrueuse et 
informe. Une masse de chair bleue 
boursouflait, bridée par la peau 
aussi luisante qu'une baudruche 
tendue. Le côté droK du visage 
ressemblait à un fruit exotique 
qu'on eût ouvert en deunc ; le côté 
gauche tournait, vers moi, un œil 
mouillé d'angoisse et d'une dé­
tresse morne... Et trois journalis­
tes, le voyant étendu, se retour­
nèrent en disant sur un ton pres­
que militaire (tout comme les 
jeunes dames de Paris) : « Cachez 
donc ça ! » 

Et pounjuoi ces affiches couvrant les 
murs de Paris '.' 

Les « Gueules cassées », qui vivent là-
bas, dans quelques coins retirés de la 
France, «ont obligées de mendier. Alors ? 

On va organiser un beau « gala y, 
une magnifique « fête de nuit ». 
Tout ça en leur honneur ! Et le 
président de la République et les 
maréchaux se dérangeront peur y 
assister. Pour eux, spécialement 
pour eux, Joséphine Baker va se 
coller des plumes d'autruche sur 
le croupion et Mistinguett va dire 
<< des » choses avec son sourire 
de piano... Et puis, à ce gala, rien 
que du monde bien : 150 fr. la 
place, 5.000 fr. la loge. Donnez, 
riches ; restituez, mercantis ! On 
ne dit pas, non plus, que les 
«gueules cassées»seront conviées. 

Pour avoir de quoi se nourrir, les 
(( (lueules cassées » ont donc du placar-. 
der,i!i tons les coins de ruesdu « Grand Pa­
ris H, celte image de la guerre, colle 
bouillie de chair humaine ! 

On parle désarmement, dangers d'une 
nouvelle guerre Qu'on montre el (ju'on 
atliclK! des (( Gueules cas.sées » dans lous 
les pays d'b]iirope el d Amérique, peut-
être a'ors rilumanilé rélléchira... 

Car cette face décharnée, c'est 
la vraie face de la guerre, de la 
guerre abominable qui nous a été 
imposée. Ah ! cela. Cette figure 
muette semble lancer un cri : 
« Vivez en sorte que vos enfants 
ne risquent pas d'être un jour 
comme moi ! » Mais ies vrais res­
ponsables, les seuls, auront tou­
jours la figure intacte. 

Que ceux qu'\ veulent faire Ь guerre : 
les grands, les puissants, ceux ([ui diri­
gent les pays et les peuples, fassent eux-
mêmes la guerre. 

Que ceux qui prêchent bataille, feu et 
.sang, aillent se faire casser Iji gueule 
dans les tranchées. Mais qu'ils laissent 
au moins la jeunesse pleine de vigueur, 
(le force el de santé, travailler dan» la 
l)aix d'une vraie liumanité. 

La Bataille ('20-G) H. G. 

G R I F F E S 
D i e u i ) ' e s t p a s ! 

« Le monde esl-il iHcrm-! '! I.e monde csl-il 
créé. ? Nous ne conceroim micun moi/en Uinne 
entre cea deux /iroposiliDiis : l'une est [(tusse, 
l'autre esivmie. chnisitisi':! Uuel^jne soil voire 
clioix, Dieu, le! i/ue itolrc raison se le fif/ure, 
(loil s'amoindrir, ce ifui rifuivaul à sa 'uéf/a-
lion. Faites le monde, élcrnel : lu t/ue.ilion 
n'est pas douteuse, Dieu l'a subi. Suppose: le 
monde créé, Dieu n'esl plus possible. Comment 
scrail'il resté toute une. élernilé sans savoir 
(ju'il (lurail 1(1 pens('e de créer le monde '; 
Comment n'en aurait-il point su par axance 
les résullals :•' D'oh a-l-il tiré l'essence':' De lui 
nécessairement. Si le monde sort de Dieu, 
comment admettre le mal :' Si le nml,esl sorti 
du bien, vous tombez dans l'absurde. .S'7/ n'ij 
a pas de mal, (pie devien,nent les sociétés acèc ] 
leurs lois \ 

... Ces (jrundes masses humaines souf- i 
frantes, plus ou moins actives, plus ou moins • 
nourries, plus ou moins éclairées, con.sli-
luenl des aifficullés ii résoudre el qui crienl 
contre Dieu ». 

Honoré de HALZAC. 
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IL PLEUT TROP A LOHDRES 
. . .Et les fabricants de glace, navrés, de 

ne pouvoir exercer leur métier dans les 
rues, ont trouvé un moyen infaillible de 
faire revenir le beau temps. Ils font dire... 
des messes ! I ! 

Si ces pauvres sols n'y trouvent pas 
leur compte, comme c'est probable, les 
marchands du temple en profileront très 
certainement. 0 superstition ! 0 igno­
rance ! 

DOUCEUR EVANGELIQUE 
Les journaux relaient la mésaventure 

survenue au fils du barde breton Rolland, 
de Guerlesquin. Alors que Charles Rol­
land vendait des chansons sur le scan­
dale de Bégard », où deux prêtres ont été 
arrêtés pour attentats à la pudeur et viols 
sur des enfants, le curé de Plouégat-
Gufcrrand, le sieur Moal, surgit et arrache 
les chansons. Riposte de Rolland, coups 
de poings, pugilat. 

Ne trouvez-vous pas que ce curé est 
particulièrement qualifié pour enseigner 
aux autres la tolérance el a douceur ? 

LEUR TOLERANCE 
A Plœmeur, le 31 mai, des jeunes gens • 

jugeant à propos de ne pas se découvrir 
devant une procession, y furent contraints 
brutalement par un vigoureux campa­
gnard, calho ique militant. Une protes­
tation de l'un d'eux, âgé de 17 ans, valut ! 
à son auteur, de la part de la brute ca­
tholique, une formidable gifle. 

Il paraîtrait que la « just ice» s'en 
mêle. Soyons sûrs qu'elle donnera gain 
de cause à la punaise de sacristie. 

Le martyre du Chevalier de la Barre 
n'est pas un l'ait .si lointain ! 

— O — 

AU CROCfiET DES POIRES 
Le Rappel du 17 juin signale l'aven­

ture de deux ensoutanés de Metx, l'abbé 
Fare et l'abbé Cuq, revendic uant tous 
deux le droit d'exploiter la bêtise hu­
maine dans la paroisse de Cary-le-Rouet. 
Le curé insurgé, l'abbé Cuq, se vengea 
en déménageant, au beau milieu des 
saints olfices. ciboires, calices et autres 
ustensiles. C'est le pape (pu ma nommé ! 
dit Cuq, — .r m'en fous ! crie Fare. c'est 
l'évoque qui m'a planté ici, et j 'y reste! 

Nous suggérons une solution élégante 
à ce singulier dillércnl. Oue les ouailles 
« plaquent » donc cet antre de voleurs 
qu'on appelle l'église, et qu'elles ren­
voient, dos-à dos, les deux marchands du 
temple ! 

l i e r des conseils aux femmes. 
L'abbé Viollel traiUil, à St-Etienne, 

H Delà, responsabilité de la jeune fille qui 
doit se préparer au mariage », ainsi que 
<< De la responsabitité de l'épouiê pour 
garatr son mari au foyer et élever ses 
enfants ». 

La presse catholique du pays affirme 
que l'orateur a développé son sujet, avec 
« une chaleur, une compétence, une 
clarté » à nulle autre pareille. Et la t a -
taille, en citant ces articles élogieux, de 
s'esclalTer sur la » clarté » du discours 
qui dut, en ce cas, faire rougir bon 
nombre de chastes auditrices ! 

.Mais la «compétence», questionne 
ensuite notre confrère, où va-t-elle se 
nicher.' P»assurez-vous, camarade, les 
prêtres savent, depuis longtemps, à quoi 
s'en tenir sur les rapports charnels. Les 
cours de 0/acona/es et les essais tentés 
dans le.s-confessionnaux, sont suffisants à 
cet égard. 

L'EGLISE EST UNS ENCLUME ! 
Dans certaines expéditions nocturoes 

dirigées contre les affiches de la Libre 
Pensée brestoise, les petits eOéminés qui 
évoluent sous les ordres du déséquilibré 
Martin, s'en sont donnés à cœur de joie. 

Le Martin susdit s'est, à tout temps, 
signalé par ses provocations publiques. 
Il y a gagné, outre quelques corrections, 
une réputation de (( vieux fou ». 

C'est ainsi qu'il a fait épingler, sur nos 
affiches, un papier reproduisant un ar­
ticle de journal bien pensant. On y lit 
cette phrase notamment : « l'Eglise re­
çoit des coups et ne les rend pas ; mais 
pienez garde, c'est une enclume qui a 
usé bien des marteaux. » 

Grand merci de la définition, messieurs 
les tonsurés. Eh ! oui, chacun le sait, 
l'Eglise est une enclume dont les prêtres 
sont les « marteaux ». 

0 , CETTE FLAinME D'ESPERANCE! 
...qui s'allume, le soir, sur U collioe 

de Notre-Dame de Loretle, pour indi­
quer la place du charnier de la guerre 
du Droit ! D'après une baderne de géné­
ral,qui pond dans le Temps, de tels souve­
nirs permettent les plus grands espoirs! 

Hélas ! on sait en quoi peut consister 
r« espérance » d'un général ! ParUeu, 
ce coquin espère une nouvelle guerre 
fraîche el joyeuse où il pourra déployer 
ses beaux talents de stratège et de tueur 
d'hommes. 

; Charognard est le seul qualificatif que 
mérite ce laid et vieux chacal. 

- O — 

PRIERES ET CHANSONS 
Alors qu'elles chantaient leur foi et 

leur espérance, des personnes venant de 
Combourg, en lUe-et-Vilaine, et se ren­
dant en pèlerinage à Ste-Anne d'Auray, 
ont lamentablement versé dans le fossé, 
par suite de l'éclatement d'un pneu. 

Plusieurs furent blessées très griève­
ment, et l'une d'elles a succombé. 

Au moment de l'accident, les pieux pè­
lerins entonnaient un cantique implorant 
« Sainte Anne, ù bonne mère I // 

La « bonne mère », pauvres niais, de­
vait avoir d'autres chats à fouetter, puis­
qu'elle vous a laissé... (c'est le cas ae le 
aire) ...choir avec désinvolture. 

— o -

LEÜR COiWPETENCE 
La,Satai//e (/e L///e, mettait en relief, 

ces jours-ci, le culot tles célibataires en­
soutanés lorsqu'ils se permettent de don-

LE PERE DE L'AVIATEUR 
Si la grande presse a abondamment 

parlé de la mère de l'aviateur Lindbergh, 
par contre, elle n'a souillé mot de son 
père ni dit les causes de son silence à ce 
sujet. 

Ces raisons, le ûa//y Worker, le journal 
des travailleurs américains, les donne : 
il nous apprend qu'il y a seulement 
quelques années, le nom de Lindbergh 
était honni par lous ceux qui l'acclament 
aujourd'hui. Car le père de l'aviateur, 
élu par l'Assemblée de Minnesota pour le 
Congrès, élail d'opinions avancées et se 
dressa conire la guerre, luttant de toutes 
ses forces, en 1̂ >I7, contre l'entrée des 
Etals-Unisdans la guerre impérialiste. 

C'est un fait avéré, inscrit dans les ar­
chives du « Congressional RecOrd»,'écrit 
le Dailv Worker, que le père de Lin-
bergh, alors membre du Congrès, fut 
traité par cette assemblée « d'homme si­
nistre et de dangereuse infiuence » . Les 
journaux qui, aujourd'hui, poussent des 
hurlements de joie en l'honneur du fils, 
hurlèrent à la mort, il n'y a pas seulement -
cinq années, contre le père et le dénon­
cèrent comme traître et espion. Au mo­
ment où Wilson signait l'acte de Versail­
les, Lindbergh senior publiait un livre re­
tentissant pour divulguer toutes les ma­
nières de duperies el de corruption mises 
en œuvre pour faire entrer les Etats-
Unis en guerre. Le volume fut interdit 
et, seule, la position du père de Lind­
bergh,comme membre du Conseil,le sau­
va de la prison. 

POUR CONCLURE 
Il est, à la Chambre, des humoristes 

qui s'ignorent, Témoin ces propos de M. 
Poitou-Duplessis, dans la discussion sur 
le vote des femmes : 

(( Les femmes font les soldats. La mère 
est le premier bureau de recrutement. » 

Ne voilà-l-il pas un bel échantillon de 
prose patriotarde et rocambolesque '? 

LES LISEURS. 

française apparaît avec une ampleur 
qu'elle n'a jamais eueavanl ni après: 
où teul s'harmonise... « Fais ce que 
veulx ! Ecarte <lc ta compagnie les 
cagots , hypocrites, scribes et phari­
siens, mangeurs du populaire : Con-
lie-toi h l 'aime nature. » 

Inutile, n'est-ce pas, d'épiloguer. 
Tous les fanatiques, qu'ils .^'appellent 
Calvin, Ignace de Logola ou Lénine, 
ne sont que des bourreaux, des assas­
sins. 

' Paul GOUHMELON. 
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Tlí¿IVéll|LEüR, 

LA PROPRIÉTÉ, 
CETTE DEESSE 

L E S 

fientes des Travailleurs 
L e propriété individuelle, perpé­

tuelle et transmissiblc esl, Л la base 
même du régime capitaliste de pro­
duction et d'éclian^e. 

L a querelle entre partisans et ad­
versaires de rappropriatiou indivi­
duelle des biens est extrêmement 
vieil le. Elle divisait déjà, dans l'an­
cienne Grèce, Arislole et Platon. El le 
0 «pose, aujourd'hui plus que jamais , 
lee économistes bourgeois aux l'.iéo-
riciens révolutionuaires. Nul n'ignore 
les cé lèbres polémiques qui mirent 
•ux priges Basliat et l 'roudhon, pour 
ne c i ter que ces deux noms. Notons 
également que la Revuluiion l'rançnisc, 
par l 'organe de la Déclaration des 
droits de l 'homme, déclara la pro­
priété un droit inviolable e l .sacré 
•eules peut-être les mûnes de Babœul 
pourraient protester contre ce verdict. 

On a entassé des monceaux d'argu­
ments pour légitimer le principe 
même de la propriété. J e me bornerai 
aujourd'hui à discuter l'un d^entre eux 

?[ualitié habituellement (( argument tic 
'utilité toiiule lU la propriété ». Le 

voici , succinclement mais clairement 
formulé : ; 

«L'komme doit travaillirpour vivre. 
Muisileâi naturell^ent paresseux. Un 
stimulant autre que le besoin est iiévcs-
•oire §t le meilleur semblé être la pro­
priété héréditairt ». 

Disséquons cel le proposition alin 
d'en reconnaître le bien-fondé ou 
l'erreur. 

I f L'homme doit travuiller pour vi-
tr# ». Voilà une évidence. Le besoin 
• s t l a cause même de l 'ellorl humain. 

' La nature en nousoi îranl des moyers 
de subsister incomplots nous con­
damne i i'elTort, à la soulTrance. Il 
nous faut également lutter contre 
toutes les adversités. L e travail est 
4 o D 0 un* peine, une obligation. 

к Hais L'homme est naturellement рл-
ГФШШХ ». Quelle sottise ! Quulle in­
vraisemblance I Parmi les nécessités 
vitales de l'individu figure le besoin 
d 'activité. Nous avons des torces. 
Noua voulons, les utiliser, les dé­
penser. Conséquemment on peut dire 
du travail qu'il est à la foi soullrance 
•t bienfait. S a nature esl mixte. Sa 
pénibUité est compensée par sa puis-
iênce satisfactoxre. 

Il n'est donc pas indispensable, éco-
lomiquement parlant, de chercher un 
stimulant au travail . Il sullirait que 
le parasitisme disparaisse de la sur­
face duglobe. Quand tous les humj ins 
s 'adonneront au labeur, la quantité 
d'effort fournie par chaque personne 
sera moindre, pourra être moindre. 
Bt ia notion du « travail-peine » sera 
oxactsment compensée {)ar la réalité 
du (( travail-bien ». 

En d'autres termes, le besoin en gé-
Béral. et le besoin d'activité en parti­
culier, sont les stimulants naturels 
i|ui incitent r i ionime à besogner, i ls 
devraient être némsairea el nuffistmls. 

D'ailleurs, en admettant même 
l 'axaclilude de cel le aflirmalion 
« Ihomme naturellemenl рчгшеия », 
l 'arguinenlatiou des éconoinisles c a ­
pitalistes reste dénuée de valeur 
réel le . L a nécessité d'un stimalant 

'spécial pour contraindre l 'homme à 
1 cl forl étant prouvée, il resUruit à 
démontrer que la propriété possède 
les qualités requises pour remplir 
cet ottico. 

Or, il suffit de jeter un coup d'œil 
sur le régime actuel pour se rendre 
compte que le droit de|propriélé n'e.st 
pas « l 'excitant » au travail révé par 
Arislole el ses successeurs. Bien au 
contraire . Grâce à cel te institution, 
quelques familles ont accaparé les ri-
•hesses naturelles. El les en jouissent 

-•t cessent de produire. Ceux qui pei-
ment consti lulenl la grande masse des 
prolétaires , des parias, des non-
possédants. 

Non, messieurs Fiastial, Lcroy-
Baulieu, Yves Guyot c lC '» , possession 
n# signifie pas labeur. La propriété 
individuelleet transmissible, telle que 
vous la concevez, est le synonyme 
d 'accaparement, d'oisiveté el de mi­
sera. Seul le régime communiste de 
production, d'échange el de répar­
tition des t>iene apportera la solution 
da la question sociale en donnant 
lo bonheur à l 'Humanité. 

J o s é L E BHKTUN. 

L o eonfe lMionnal e s t c o m m e l a 
• o U ^ o ù r a r À i g n é e sa c a c h e a p r è s 
avofa* filé s a t o i l e . 

J u l e s C L A R A Z 

Le 9 avril 1926, à 2 heures, un accidoiil 
terrible survenait i\ Brest, au quai Oiiosl, 
du 5" bassin, un dóchargeailles fûLs de 
vin du S. 8 . Ville de Ma funga, Toul-
à-coup, le câble d'une des grues se rom­
pit el les deux liHs qu'e le suspendait 
lombèrenl, d'une hauteur d'environ 8 iné-, 
tres, sur lesouvriers dockers. L'und'eux~ 
fui lue sur le coup : Stéphan, père de 4 
enfants en bas IV¿G. Deux autres furent 
blessés griévemcul : Le Guillou el Llios-
lis. Ces deux derniers avaienlété atteints 
par les fonds des fills el projetés à quel­
ques mètres, ce qui leur occasionna de 
mulliplcs blessures. On les conduisit h la 
pharmacie Piriou, (Juai de la Douane, où 
le docteurX... leur doma les preniiers 
soins. Le Guillou fut ensuite transporté 
à rilo.spiee C'avil où il guérit, tandis qno 
khoális élail emmené e.he.y. lui, rue Neu­
ve, à Recouvranee, où il fut soigné par le 
docteur T... 

Pendant piu^icurs mois, ce médecin 
•dut conliniîer siîssoins. En elïel, au bout 
de quelques jours, une congestion pul­
monaire s'était déclarée, suite du truma-
tisme dont Lhostis avait été victime. Il ; 
lui délivra un certiticat d'incapacité de i 
mof^. Le n février 1927, Lhoslis mou­
rait, étant resté dans l'impossibilité de 
travailler depuis le 9 avril précédent, jour 
de l'accident. Aussi, la veuve, attribuant 
la mort à l'accident, demanda-l-elle au 
Procureur de la llépublique du Parquet 
de Bre>t, de bien vouloir accorder l'au­
topsie de Lhostis, pour :Jserver ses droits 
devant les Tribunaux. 

Les docteurs Poulif[i.ien et Le Uorgeu 
furent désignés comme Cipcrls pour 
l'autopsie et coacliuviii, dans leur ra )• i 
porl, qu'd n'exislail p,n de rcUtion de 
cause â elïel entre l'accident el la morl, 
que la mort était due à la tuberculose el 
que lecerliiioal du médecin conílatail 
seulemenl des blessures h une jamb^î. 

C'jci eit exact-. .Mais il avéré el prouvé 
que, si Lhoslis était tuberculeux, cela ne 
l'ompéclmit pas de travailler. Les entre­
prises liisselol et ['Eqalilaire ont dîlivré 
à la veuve un cerlifical constatant que 
Lhoslis avait travaillé sur les chantiers 
d« l'une pendaat 2 an.s, sur ceux de l'au­
tre pendant l an, et cela san ; inleiruplion 
pourc.iUsede maladie. Il esLpoàsiblo que 
Lhoslhis était tuberculeux avant l'acoi-
denl, mais peut on atilrtoer que .celui-
ci n'a pas occasionné des léáions, causes 
de la mort? El, dans ce cas, ne doit-on 
pas accord'^r à la veuvo; Lhostis là pen­
sion à laquelle elle a droit ? 
¿¿Pour queies expeits puissent conclure 
en connaissanca da cause, il eût fallu 
que le médecin Irailanl, le docleur T. . . , 
assistât à l'autopsie el l'îl connaître aux 
experts la genèse et la marche de la nx-x-
ladie occasionnée par l'accident. Or, et • 
c'e.sl ici que j e demande aux travadleurs 
de méditer sur l'altitude de ce docteur, ce 
dernier, averti le matin que l'aulopsiede-
vail avoir lieu entre 16 el 17 -heures, 
répondit : « J e n'y assisterai que si M. le 
D'' Pouliquen le demande ». Quand celui-
ci arriva au domicile de Lhos lis, ils'en-
quit du médecin traitant, j e lui répon­
dis : « (resl le D'' T . . . » , — Pourquoi 
n'est-il pas là ? » J e lui fis la réponse 
du D»̂  T.. . — Veuillez aller le cher­
cher ! me dit .M. Po;iliviuen. J 'y allais 
immédiatement, mais le D'' T. . . qui, de­
puis le matin, savait que l'aulopsie de­
vait avoir lieu le .soir, entre 10 el 17 heu­
res, s'était éclipsé. Le plrïi'raaeien Po-
cliard, interrogé, déclara que le D'' T... 
faisait ses visites. De fait, on ne levilpas 
pendant l'autopsie. 

Ainsi, voilà un docleur qui, durant des 
mois, donna des soins à une victime du 
travail, toucha bien entendu s e s honorai­
res, mais, lorsque sa présence est indis­
pensable pour sauvegarder les droits d'une 
pauvre veuve, ne juge pas utile île se dé­
ranger. Aussi, les'experts,n'ayant pas les 
re'jseignements nécessaires, conclurent 
dans un sens défavorable aux ayant-
droits de la vicliine. lit l'assurance, forte 
do son droit et des conclusions des ex­
perts, o.̂ a proposer généreusement la 
somme de deux cents francs, pour toute 
ind îmnilé, à la veuve du blessé. Elle ne 
lui paya même pas les demi-salaires que, 
d'après les conclusions de l'expert Pouli-
(pien, le médecin de l'assurance, le D^F., 
avait supprimé le','8 juillet ; cela, d'ail­
leurs, sans môme consulter le médecin 
traitant qui aurait dil prolester, chose 
(ju'il n'eut pas le courage de faire ! , 

J e le répète : « Méditez, camarades tra­
vailleurs, cl demandez-vous s'il n'est pas 
possible de remédiera cet état de chosesn. 
Considérez que, demain peut-être, ce se­
ra votre tour d'être victime d'un accident 
du travail et, pour peu que vous tombiez 
sur un « toubib » du niôine genre, son­
gez au sorl qui vous attend, vous et les 
vùfres. Pensez qu'une Compagnie d'as­
surance pourra généreusement oll'iir k 
votre veuve et à vos orphelins la somme 
fabuleuse de 201) Irancs, pasmóme sufíi-
sunte pour payer les frais d'enterreineul. 

Le remède ? Il en esl un : entrez sans 
larder dans votre organisation syndicale 
et, là, œuvrez pour vous elïorcerde con­
naître vos droits eu matière d'accidents. 
Sachez que, légalement, vous avez liber­
té absolue de choisir votre médecin ; 
vous pouvez refuser de recevoir le méde­
cin de la Compagnie d'assurance, hors la 

NOTRE ACTION 
L — Ur) p r o c è s o d i e u x 

Lo mar 'd i '28 juin, à 1.3 h. 'Л0, notre 
ami Joseph Chafan coinparais.sait en 
just ice correctioiinclh!, poiif répondre 
du délit (le '< proDDcalion au meurtre » 
et « apologie de faits qualifiés crimes ». 

Il s'agissait, tout simploment, de 
j r o p o s tenus dans un meeliuii organisé 
e 14 mai dernioi-, cn l'wcur de .Sacco 

el de Vanzetti. 
L 'avocat , M" Laloncl, déposa aussi­

t ô t des conclusions tendanï h l ' incom-
pétenco d u tribunal. Il les enveloppa 
ea distinguant la propagando « par 
le t'ait », visée par les « lois scélérates » 
el les théories communistes libertaires 
que tout homme peut professer libre­
ment. Ce taisant, il s'appuya sur des 
citations de Bakouninc, Kropolkine 
(La morale anarchiste) , Charlss Gido, 
Sébastien Faure ( l 'Encyclopédieanar-
chiste j et lut quelques extraits du 
manistosle de « l'union Anarchiste 
Communistti » rédigé, l'an dernier, h 
Orléans. Ces textes firent sur l 'assis­
tance, venue très nombreuse, une 
impression p H o i o n d e . 

Le tribunal se relira et revint na­
turellement pour débouler Chapin de 
ses conclusions. Les juges se décla­
rèrent compétents. 

L'audition des témoins commença 
alors . L'accusation amenait à la barre 
onze policiers !!I On devine le doux 
moment d 'hi lari té qu'ils liient passer 
à l 'assistance, hilarité q u i s e mua vite 
en colère e t en dégoilt. \^\x'on s e ligure 
onzes « gueules de laux témoins » 
mentant, bafouillant, se contredisant 
à qui mieux mieux i\F Lalotiel eut 
vraiment beau jeu pour enregistrer 
le peu de bien-fondé de l 'accusation 
et e publie l'ut fixé sur le rôle puanl*^ 
de cette basse vengeance qu'est la 
police. 

Quel contraste avec les témoins de 
la défense : ./íía/i Cornee, instituteur 
à Dao'ulas, Charles Berlhdot, ouvrier 
de l'arsenal, et Jean T régner, doclccr 
à Bres t . Ces trois militants vinrent 
franchement, nettement et clairement 
remettre les choses nu point e l les 
policiers Ix leur place. 

Le président crut devoir, ensuite, 
demander .à Chapin de présenter sa 
défense. 

Ceniiding, déclara nota ami, néla't 
pas organisé par le Croupe a'iarchisle, 
mais par le (Comité de déf'ens?. sociale, pour 
sauver la vie de d¿av in'ncents... Je n'ai 
fait, à aucun moment, ni l'apologie de ges­
tes criminels ou qualifiés ¡els, ni e.vcite au 
m;urire... Je me suis borné à tracer uni 
parallèle entn Jésus, mis á morl pour 
acoir propagé les idées nouvelles el les 
militinls cnndamiitls (ir.laelluminl pour le 
mdm.e « crime »... Quind j'ai nommé 
Ravachoi, Vaillant, Ciserio, Cotlin. e t c . . 
fai voilier cittr d'ts exemples prouvant 
que la violence appelle Ion/ours la violence 
et que, tôt ou lard, les crimes commis par 
lei gouvernants sont punis ». 

L']l Chapin а/ои/а : rr Messieurs, sacliez 
bien ceci : Les anarchistes, s'ils sont 
ennemis de ta violence, ne sont />л«, néan­
moins Tolslo'iens. Ils savent compléter le 
« Tu ne tueras point », de Moise, par le 
« Quiconque se servira par l'épée, périra 
par l'épée », de Jésus. Mais s'il en est 
parmi nous qui sont partisans de se venger, 
ils savent agir euxmêmes. Nul ne vou­
drait exciter autrui à commettre un geste 
semblable. Les anarchistes ne sont pas 
des lâches ». 

Cette déclaration l'ut suivie du ré­
quisitoire. Naturellement, le procureur 
du gouvernement demanda condam­
nation, la double inculpation lui pa­
raissant bien établie. 

i\F Lalouet, dans sa plaidorie, con-
lirma les propos tenus par Chapin el 
lit ressortir le manque absolu de 
preuves, la mauvaise toi des lémuins 
el la sincéritii cvid^uile de l ' inculpé. 
« L'acquittement s ' impose , termina-
t - i l ». 

Le jugemenl, rendu huit jours après , 
lut ce qu'on "levait attendre. Trois 
mois de prisou marquèrent sa con­
clusion. 

El voilà ponr(|uoi notre ami Chapin 
passera ses vacances estivales dans 
une cellule du Bougucn. ^ 

II.— Justice républicaine 
Ce procès, odieux el ridicule cn soi, 

s 'entoure, cn outre, de circonstances 
particulièrement honteuses pour la 
just ice . 

Alors que Monsieur Daudet, con­
damné de droit oommun, esl traité ii 
la Santé comme un véritable ministre 
du bien-aimé J e a n III , notre camarade 
Chapin fut victime de nombreuses 
brimades. 

Incarcéré prcvenliven.ent le I I juin 
il ne put obtenir, pendant trois s e - . 

présence de votre médecin traitant. Or­
ganisez, .s'il n'existe déjà, à la Bourse du 
Travail où à la Maison du Peuple de votre 
localité, un conseil Juridique el une clini­
que médicale. Dans celle clinique, un mé­
decin, payé par les organisations syndi­
cales, pourrait, le cas échéant, dans une 
alïaire comme celle de Lhoslis, assister 
les ayant-droits, au point de vue médical, 
tandis <(ue conseil juridi ]ue les re,)ré-
senlerait devant les tribunaux. 

Examinez toutes ces suggestions, puis 
agissez et laites vite car, demain, il sera 
trop lard si vous ôles, à votre tour, victi­
me d'un accident du travail. 

Jean^TftEüUER 

maines, ni visites, ni livres, ni «jour-
• naux, ni même sa montre !!! 

Escédé de celte trop longue viola­
tion du régime politique qui devrait 
être le sien, (Jhapin envoya la lettre 
suivante au juge d'insinicliou : 

• liresf, le 1'<'Jutllrt 1927 
Monsieur, 

L'Almin slralion vienl de refuser le 
droit de visite, dont Je devrais bénéficier 
en qualité de i.risonnier politique. 

Depuis trois sema'nes, j'altcnds égale­
ment une réponse m'auiortsant ù recevoir 
vfs livres el mesJonriiaux. 

J'en déduis qu'il s'agit d'un', mise au 
secret déipmée. 

J'ajoute quelle m'importe fort peu, car 
J'ai communiqué très aisément avec tous 
mes anu's, fusqu'à présent. 

Néanmoins, dés ceux de conquérir mes 
droits, je vous annonce que Je commence-
rat, dans ce bal, aujourd'hui, la grève de 
la faim. 

Jeta continuerai, quoiqu'il advienne. 
Jusqu'à complète satisfaction. 

Avec mon complet mépris pour votre 
boîteuse Justice, recevez, Monsieur, l'as­
surance de mes sentiments ind'gnés. 

Joseph CHAPIN. 
Comme suite à cette lettre, noire 

ami dut faire la grève de la faim pen­
dant [escinq premiers Jours de Juillet. 

Ce n'est qu'il celte date qu'il obtint -
(enfin) satisfaction. 

Ah ! quelle esl belle régal i tc devant 
la loi ! Gomme on esl fier d'être 
français ! Qu'il fait bon vivre en R é ­
publique ! 

III.— Vers le fascisn)e 
L"a main de fer qui s'est appesantie 

sur Chapin,a fait hé las ! bien d'autres 
victimes. Un vent de réaction soutlle 
en ce pays et le fascisme montre sa 
léte hideuse à l'horizon. 

Le gouvernement Poincaré-Sarraut-
Barthou semble s'être donné pour 
ti\che de détruire les organisations 
révolutionnaires. Pauvres gens ! Us 
cro ientencoreà l 'ef l icacitédes prisons 
pour tuer des idées. 

Los communistes, les syndicalistes, 
les lib.ortaires,sont tour à tour choisis 
pour cibles par ces messieurs. Les 
militants révolulionuaires sont tra­
qués partwii ; dans le Nord, à Paris , 
en Algérie, en Bretagne. Si cela con­
tinue, il faudra aménager la Maison 
d'arrèl de Brest en prison politi({ue, 
pour no parler que de celle-là. 

Il est des cas particulièrement gra­
ves et ({uc l'on doit signaler. Par delà 
les frontières, Sacco et Vanzetti atten­
dent toujours leur libération ou 
leur exécution. Us souffrent depuis 
sspl ans l Sachons nous unir pour les 
délivrer ! Leur supplice a trop duré. 

Allons, ¡ 0 3 hommes de cœur, les 
rouges, les prolétaires, cessez vos 
mesquines ([uerelles ; serrez les 
coudes ! Précipitons-nous ensemble 
dans la mêlée pour sauver nos com­
pagnons en danger ! 

Siirsum corda t Haut les coeurs ! 
IV.— A propos d'afficl)es 
Pendant que le gouvernement se 

livre à son olfensive, les cléricaux ne 
sommeillent pas. Ces malheureux 
« persécutés » savent, au besoin, se­
conder le gouvernement qui s'intitule 
ofriciellement « la'ique». 

Dans le Courrier du titiislère, 
journal catholique, Monsieur Bufta, 
alias .Masseron, a pondu un article 
qu'on a pu lire tout dernièrement. Ce 
long papier e.-t consacre à notre jeune 
àmi .foseph Chapin. 

Ce Monsieur, qui se croit suffisam­
ment instruit et semble connaître tort 
bien les lois, est cependant complète­
ment di-nué (le bon sens . Son article 
implique même un manque total d'in­
tell igence. 

En eliel, sans vouloir constester au 
sieur Masseron, alias BulVa, le droit 
absolu à une croyance religieuse quel­
conque, fut-elle stupide, nous n'ad­
mettons pas sa prélenlioil cn ce (¡ui 
concerne nos aft iches. Car ce citoyen 
n'hésite pas à préconiser la lacération 
syslémat! ' [ue de celles-ci . 

Nous ne nous attarderons pas à 
relever, dans l'ordure du nonamé Ralla, 
tous les passages haineux à l 'adresse 
de notre ami dont le j eune Age, ô 
Masseron, n'empêche nullemcrft l 'es­
prit d'analyser et/le cr i t iquer . 

Votre rage i ; c la le , pauvres journa­
listes des pauvres srêtrcs, à la pensée 
que, partout où C lapinl i l ses confé­
rences antireligieuses, aussi bien à 
Kérinou qu'à Bres t ou à Morlaix, 
la foule leur réserva un vit succès . 

Voilà où le b a t vous blesse, MM. 
Masseron et C'". C'est la constatation 
de l ' impuissance des chrét iens , catho­
liques ou protestants, m i s e n demeure 
de contredire sérieusement le jeune 
athée Chapin, qui vous irrite c l pro­
voqua votre colère . 

Partout, il « t'ouailla » comme il con­
venait les imposteurs de toutes les 
rel igions. Partout, le public, accouru 
en loulc lui manifesta sa parfaite c o m ­
préhension et sa vive sympathie . 
Cela, vous ne le « digérez » pas, mes­
sieurs ! Nous le comprenons sans 
peine. 

Aussi, pour donner libre cours à 
vos sentiments dijchaînés, vous pré­
conisez la deslruction méthodique de 
noire al'lichage. Vous osez même 
affirmer qu'aucune loi ne saurait y 
mettre opposition, étant donnés les 
blasphèmes que nous commettons . 

Ceci est tort possible et nous 

qui se 
publie... 

1. - La Presse quotidienne 
" (juel journal IV.iil-ii lir(( ? Voilà i m e 

(|iiesl,iori ipii se post- ¡'i l'os )>'ilde nombreux 
c.amaradi's. 1-е choix (î.sI d'anhinl plus ma-
laisfi ( j i ie les quoti(Jieris sonl nombreux et 
divers. Kssayoïii, cependant, d'examiner 
impartialometit la tenue gènt̂ -rale de ceux 
qui s'offrent à noire altention. 

L'Iiunianilé, fondateur Jean Jaurès, es', 
clijcun le sait, Torgane'- d u Parti commu­
niste. Il e s t extrêmement vivant et com-
balif, voir u n peu démagogique. De bons 
collaborateurs (Henri "Barbusse, Charles 
Kappoport) voisinent avec desnullités(.Mon-
mousseau, par exemple). Somme toute, 
journal bien présenté mais qui gagnerait 
"en cessant de salir et de calomnier s(îs 
adversaires de tendance. 

Le Popuíaírc.'de Paris, publié par le Parti 
socialiste, est minable. Л part l'article 
quotidien de Léon Bhim, toujours intéres­
sant, le journal manque de vie. Il semble 
morl-nó. El pourtant, que ne pourrait-il 
()as si tous les leaders du socialisme (Com-
pèrc-Morel, Paul Boncour, Zyromsky, 
Paul Faure, etc ; y collaboraient réguliè­
rement. Les études sérieuses rcmplace-
raitjnt avantageusement l'information in­
colore de ce pauvre journal. 

•'. Le Peuple s'intitule ; quotidien dii syndi­
calisme. I5eau titre qu'il n e justifie pas 
entièrement. .N'éanmoins, o n y remarque 
une bonne documentation sur les problè­
mes économiques intéressant la classe 
ouvrière. Pourquoi faut-il que la vieille 
C. G. T., ((ui édite cet organe, conserve des 
illusions sur la démocratie ? Ouand donc 
reviendra-l-elle à ses conceptions d'avanl-
guerre ? 

Quoiqu'il en soit, passons, des journaux 
à étiquette! prolétarienne," aux qiiotidiens 
bourgeois de nuance démocrati(jue. Nous 
constatons alo.rs une diversité beaucoup 
plus grande. 

Л tout seigneur, tout honneur. Gommen-
(̂ ons pur le Quotidien. On a écrit bien de.s 
pages sur ce < canard Nous ne prendrons 
jias parti dans celte querelle ; des be->ogn(is 
plus urgentes nous appellent. .N'ous note­
rons, toutefois, la bonno présentation de ce 
journal : documentation vaiiée, campagnes 
'assez vivantes, nombreux et cxc^ille.its 
collaborateurs. Ses colonn !s sont toujours 
largeine il ouvertes pour la défense des 
(üiiprisoiii is et ce ;i C i l u n 1) )n point e n 
sa faveur, yaanl à la politique ([ii'elle 
¡jr-í'-íniso, eUo ne vaut ni plus, ni m )ins 
que toutes les autr.is pjlitifiues. 

l/,'i'/v! Soiie'Ak vient de reciiiillir les an­
ciens « direcleurs moraux » du Quotidien : 
Fe.'dinand Buisson, .\ulard, Bayet. .Malgré 
cet appoint, et si l 'on fait exception pour 
les leaders de Georges Ponsot, toujours 
alertes et spirituels, c e journal est terne, 
bien terne. Il ollrc à la Libre Pensée une 
'( tribune » si réduite, si mesquine, que 
mieux vaut ne pas la citer. 

Enfin la liste se termine par La Volonté, 
(Г.\1Ьег1 Dubarry. Sans vouloir examiner 
i c i la moralité de son directeur, disons que 
c e journal est peut-être le mieux fait et 
le plus électique des fpiotidiens « de gaii-
cliG'>. DenombreuxsocialistesycoÜaborent, 
tels Georges Pioch, Victor .Méric, Séverine, 
dont la valeur littéraire est unanimement 
reconnue. Toutofois, j e crois qu-j La Vo­
lonté est assez peu répandue.. 

Pour finir, regrettons l.x disparition du 
.Tournai du Peuple, d'Henri Fabre, dont • 
l'élrtctisnie plaisait beaucoup, et surtout 
celle do notre vaillant Libertaire, quotidien 
qui mena, pendant plus d'un an, le bon 
combat contre l'autorité sous tontes ses 
formes. 

11. Ce qu'il faut lire 
yuel que soit le choix auquel vous vous 

arrêterez en ce qui concerne le journal 
quotidien, n'oubliez pas, amis lecteurs, 
d'acheler régulièrement, tous les vendre­
dis, Le Libertaire hebdomadaire. Vous y 
lirez d'iniéressants articles de Sébastien 
Faure t^ierre .Miraldès, .Vntoine .Vnlillac, 
etc. Kn c e m o nent, il mène luie vive cam­
pagne pour tous les cniprisonnés, sans 
oublier ctjux de Russie. Une grande en-
(juê'e esl d'ailleurs ouverte sur c e qui s . î 
passe dans les geôles soviétiques. 

Vous compléterez également votre édu­
cation e n vous procurant tous les mois Vidée 
Libre, excellente revue rationaliste. André 
Loruiot, entouré d'un,; pléiade de collab )-
ratcurs tcU: llanByner, Manuel Doraldès, 
etc., mène une vive campagne contre la 
religion, le militarisme, lalcool, la finance, 
les préjugés sexuels, la repopiilalion. La 
documentaliüii est d'ailleurs absolument 
iinpariiale. .N'ous avons l'intention d'or­
ganiser la vente de l'Idée Libre dans la 
Bretagne, lin attendanl, on voudra bien 
s'adresser à .Vndré i.orulot, éditeur, Con-
!lans-IIonorine (Seine-el-Oisc) qui prendra 
les abonnements et les lera préc()der, au 
besoin, de l'envoi gracieux de spécimens. 

m . - Retour des Bancs, etc. 
Aux édili.)ns du Flambeau et de l'Idée 

Libre paraîtront, dans quelques mois, 
quelipies brochures intéressantes. 

L'une d'elles, Retour des Bancs >>, sera 
analysée d'une façon détailléi dans le pro­
chain numéro du Flambeau. Sous la forme 
d'une pièce de théâtre, notre ami René 
Martin fait une sérieuse critique des reli­
gions. Nos croyons que cette brochure fera 
(le la bonne "besogne si les camarades 
savent la diffuser sérieusement. 

Ou'on c n prenne bonne note ! JOSÉ. 
I • H I I , I • • Il un I , n u i 

sommes li.xés depuis longtemps sur 
la just ice et l 'égalité devant la loi . 
.Mais où vous commellez une grosse 
erreur, c 'est en at'llrmant que, <^ prati­
quement, vous ne vous exposez à rien 
du tout ». 

Voire ! . . . 
Nous vous prions, en elfet, de 

noter ceci : comme vous, nous avons, 
en cel te matière, le mépris de la loi 
e l , si vous tombez entre nos mains, 
nous vous jurons qu'aucun tribunal 
au monde ne saurait garantir vos 
précieuses fesses contre les chau.s-
seltes à clous et autres armes dont 
nous disposons el que nous saurons 
utiliser. 

A bon entendeur, salut. Monsieur 
Bufla ! L E F L A M B E A U . 

Le gérant, B . MARTIN. 

BREST 
Iint». Populaire, r. L. Pasleur 
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